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Votre Altesse Royale a bien voula que rHistoîre du Pays chartrain parut sous ses auspices.
Gomment pourrai-je lui en témoigner toute ma reconnaissance !...
Les leçons de Thistoire ne sont jamais perdues pour les princes qui, comme tous, réunissent les avantages d'une éducation publique au puissant exemple des vertus civiles^ et domestiques innées dans la maison paternelle.
Louis-Philippe , votre auguste père , reçut comme les rois des premières dynasties et comme le chef de la vôtre, la couronne des mains de la nation , et nous sauva d*un double abime , en promettant de maintenir nos institutions.
D remplira toutes ses promesses, il accomplira tous nos vœux.
Yotre Altesse Royale est appelée à combler la mesure du plus généreux dévouement en devenant un jour Théritier de son trône.
La France accepte pour ses enfans Faugure des plus heureuses destinées sous le sceptre paternel de la maison d'Orléans et sous Fégide de nos lois constitutionnelles.
Je suis avec le plus profond respect , Monseigneur,
De votre Altesse Royale
Le très humble et très obéissant serviteur.
C/ mau .
PRÉFACE
Les provinces de Tâncieniie France n'existent plus ; les départemens les ont remplacées avec des limites différentes , et sans aacan des soavenirs qui leur sont propres. C'est pour conserver ces souveniré que j'écris l'histoire du Pays chartrain. Je n'ai pas pensé qu'on pât les séparer de ceux relatif à l'histoire générale. Celle-ci seule inspire un intérêt universel, rien de si évident ; elle présente seule des scènes variées, et le tableau de tous les genres de gloire. La connaissance entière des événemens politiques est son ouvrage. Sans elle, on ne pourrait se rendre raison de la prospérité et de l'infortune des nations , de l'origine et de la chute des empires. L'histoire particulière n'expliquerait point , comme elle , la progression des lumières , l'esprit des lois et des institutions , le développement de l'industrie et du commerce , les nuances diverses des mœurs.
Mais restez sur le sol particulier où vous avez pris naissance, jetez les yeux sur les sites , le cours des eaux , les productions de la terre maternelle; voyez ce toit tutélairequi a protégé votre enfance , Votre cœur palpite , les affections les plus vives , les plus agréables saisissent votre ame, un lien invisible vous attache.
U y a beaucoup ici pour le sentiment. Voulez-vous le rendre durable , voulez-vous le rendre utile à votre instruction , portez vos regards au-delà de l'horizon borné que vous contemplez avec tant de plaisir. Vous trouvez sur la terre natale le berceau de quelques grands hommes , les faits de leur vie privée et domestique. Elle possède le théâtre de plusieurs événemens mémorables , des champs de bataille ikmeux. Mais ce n'est qu'en plaçant les sujets dans le cadre de l'histoire générale , qu'ils se présentent avec tout Tintérêt dont ils sont susceptibles.
J'ose même dire qae ce rapport, mutuel du tout à la partie «8t le complément de la science historique. L'écrivain national n'a pas une tâche plus difficile à remplir que nous, sur ce principe incontestable qu'il doit acquérir une certaine connaissance de toutes les histoires particulières. Par cette double étude , une foule de doutes se dissipent, les assertions téméraires deviennent plus rares , les questions les plus compliquées se simplifient. Que de récits ikits sous des formes séduisantes perdent de leur éclat à la lumière d'un tel flambeau ! que d'édifices jetés sur de feiblea fondemens s'écroulent !
Je me suis proposé de parcourir une carrière plus vaste que celle suivie par mes prédécesseurs. J'écris l'histoire de tout le Pays chartrain, c'est une nécessité de plus pour moi d'appliquer l'histoire générale de France à l'histoire particulière de la Beauce. Ainsi , sous tous les rapports mon ouvrage sera neuf dans le plan. Si Texécution répond à mes vues, mon travail qui n'est pas sans recherches , en prenant une place honoraUe parmi ceux de Tépoque , fournira à mes concitoyens une lecture intéressante, et propre à conserver, en tout , les souvenirs de la patrie.
Vans mon èloignement^ je* n'ai pu corriger les épreuves. MM. Hérisson, juge au tribunal civil de Chartres, GAUBBàT^ ancien professeur au collège de la même ville, et Le jeune, homme de lettres, se sont offerts pour me remplacer. Qu'As reçoivent ici mes sincères remercîmens pouj^ ce service. Le premier se propose d'ajouter à mon ouvrage une nomenclature de tous les auteurs qui ont écrit notre histoire et celles des provinces voisines. Je les ai compulsés , sans que j'aie eu besoin de les citer; j'en avais lu la plus grande partie. Je regarde cette addition comme une chose utile pour tous ceux qui, après nous, voudront étudier l'histoire chartraine d'après mon plan, comme un moyen de connaître bien des richesses littéraires. Le goût des profondes études n'est pas perdu et ne se perdra point dans les générations futures.
PREMIÈRE PARTIE
Da Pays chartrain ( la dté des Camates) sous les institua tiens nationales et l'inflaence des Druides.
De Fan 600 à 191 ayant J. C.
1 . Dans une antiquité aussi reculée, le cours des fleuves avait fixé au sein des Gaules les frontières importantes des {p:ands territoires. A l'ouest et au sud , rOcéan , les Pyrénées , la Garonne bornaient une vaste région. Ce fleuve, les Alpes , et la Seine , limitaient , au centre et a Test , une autre étendue de pays bien plus vaste. Une dernière était circonscrite par la Seine et le Bbin. La première porte dans la langue romaine le nom d!^quitama ( F Aquitaine ), la seconde celui de Celtica ( la Celtique ) , une trobième celui de Belgica (la Belgique (a).
Des peuples remarquables par des langues,
(a) Cas. de Bell. Gall. lib. i. c. i. On sait que les Gaules , de POcéan au Rhin y de la Manche à la Méditerranée j avaient aoo liene^ de long sur 100 de large.
des institutions , des lois propres a chacun d^eux et bien différentes, habitaient ces vastes régions. On verra que leur constitution politique et morale n^avait point ëtë formée sous les mêmes influences , quoique toutes les nations gauloises aient eu recours au régulateur commun , le premier corps judiciaire qui tenait ses séances dans la circonscription , et sur les confins du pays Ghartrain.
Quant aux divers langages , je trouve quelque ressemblance entre ces temps anciens et les nôtres. Il y avait dans les Gaules une langue principale , et beaucoup de patois plus ou moins imparfiadts: la langue parlée dans le tribunal suprême devait avoir une plus grande richesse d'expressions que les idiomes des républiques placées sur les confins du territoire gallican. Ainsi la cité des Gamutes fut , sous ce rapport, ' aux Gaulois ce que FIle-de-France est aux Français : on y affluait de toutes parts {a).
Notre cité appartenait au pays des Geltes. Elle renfermait sans doute , quant à Fimportance , le territoire d'un peuple placé sur une des premières lignes {h) ; mais absolument parlant, la
(a) Caes. de Bell. Gall. lib. i y c* i. Encore aujourd'hui , sur 86 départemens , i5 seulement parlent esdusivement le français j le reste vit sous l'usage habituel des patois divers au nombre de 3o. ( Rapport du savant Gr^ire, au nom du Comité d'instruction publique y en date du i6 prairial ana ( t^îaask 1794) > p* 3. 4*
(b) Il avait cinquante lieuefl de longueur sur ao de largeur, s'éten-
nation chartraine n^était pas uae des plus in^ fluentes dans les diverses occurréhces de la vie sociale. Le crédit du souverain-pontife et de son conseil faisait toute sa force , crédit tout-puissant dans les momens de calme et de paix , mais souvent faible au milieu de Tagitation et des guerres qui se renouvelaient sans cesse.
C'est pourcpoi plusieurs peuples acquirent successivement une autorité supérieure à la sienne. Les Bituriges avaient entraîné , comme nous le verrons , toutes les nations gauloises dans leur projet de conquête. Plus tard y on voit les Séquanais et les Eduens se disputer la suprématie (a) , et les Carnutes étaient alors sous la clientèle des Hemnis , sans que ceux-ci aient eu de plus grandes prétentions (b).
Voici les voisins des Carnutes : à IWest , les Aulerces-Diablintes , ou habitans du Perche, les Aulerces-C!enomans , ou ceux du Maine ; au midi lesTurons, ou les peuples delà Touraine; au nord-ouest les Ebroiciens, ou ceux d^Evreux ; au nord les Yelocasses, ou les habitans du Vexin y les Parisiens ou les peuples de Lutece (Paris) ; à Test , les Senonais répandus dans la cité de Sens ( Sens et le Gâtinais) ; enfin au midi les Berruyers ou Bituriges , habitant le territoiï^e de Bourges ,
dant de la Loire à la Seine. Cependant Tinfluence des Druides qui y dominaient était plus morale que politique.
(a) Caes. de Bell. Gallic, lib. i , c. 7. — {b) Ibid. lib. 6^ ci.
et les Eduens , occupant la terre d'Autan , pour la partie de leur pays qui correspondait au Nivernais (a).
La cite des Carnutes correspond aux comtes de Chartres , de Dreux , de Vendôme , de Montfort , de Mantes et Meulan , à la vicomte de Ghàteaudun , aux prëyôtës de Dourdan et de Poissy , auxbaronnies dePontgouin,et duPerche-Gouet.
L'histoire des Gaulois n'est que ténèbres et qu'obscurité avant leurs migrations. Plusieurs siècles se sont écoulés pour eux, comme s'il ne se fut agi que d'une simple année, dans des dissensions intestines sans aucuns souvenirs (b). Si l'on savait quelque chose de ces temps barbares , ce serait une répétition fastidieuse de tout ce que nous savons des guerres des Iroquois ou des Illinois, et de tous les peuples de l'Amérique.
An de Rome Elle ne Commence donc pour nous qu'à l'ex- Av. hC. 600. péditiori commandée par le roi des Bituriges , et qui a porté soit au nord , soit au midi la gloire des armes gauloises (c). Voyons la part qu'y prirent les Garnutes.
A la suite d'une guerre civile , ce prince conçut l'idée , et se flatta de l'espoir de ramener les esprits à l'amour de la paix par l'éloignement de tous ceux qui y avaient pris la plus grande part.
(a) Notice des Gaules. On la trouve dans la Martînière y au mot Gaules, — (6) Cœs. ibid. lib. 6 1 c. 4* — {c) Tit. liy. Hîst. Rom. lib. 5 y c. 34 > 3^
Il fallait Sûre briller à leurs yeux des victoires à remporter, des territoires a conquérir, un séjour plein de charmes sur un sol fécond. L'impression produite par des récits pompeux répondit à son attente.
Des émigrans, les uns, passant les Alpes, se portèrent du côté de Fltalie où ils s'établirent. Prenant des positions différentes , ils devinrent successivement plus nombreux surcliai|ue point voisin de leur départ ; Bellovèse était le chef de cette expédition. Les autres se dirigèrent sur le Rhin , entrèrent en Germanie , s'avancèrent jusqu'en Pannonie ( la Hongrie ) , d'où ils pénétrèrent en lUy rie ou dans la Grèce ; ib marchaient sous la conduite de Sigovèse (a).
Les futurs Cisalpins de Bellovèse avaient dans leurs rangs des Bituriges, des Arvennes, des Ëduens , des Ambarres , des Aulerces-Cénomans et autres, à&& Salluviens^aliens , des Boyens, des Lingons , enfin des Garnutes \ c'est-k-dire , que la plus grande partie du centre et du midi des Gaules avait fourni des soldats à son armée (b).
Cette invasion dans l'Italie se divise en cinq grandes époques {c). A la première , un grand
{a) Tit. Liv. Hîst. Rom. lib. 5 , c. 34* 35. — (5) Ce qai correspond au Berri , k F Auvergne , aux comtés de Sens , d'Autun, et de Charolais en Bourgogne , au comté de Langres en Champagne , à ceîuî de Bordeaux en Guienne , au Bourbonnais , au comté d'Arles en Provence , au Perche , au Maine , et au pays Chartrain. — (c) Justin , ahréyiateur d'une Histoire générale composée par Trogue-Poropéê ,
nombre de Gaulois , parmi lesquels étaient des Ëduens et des Ambarres leurs diens, s^avancent jusqu^au Tésin, et après avoir battu les Etrusques , ils s'établissent dans une contrée qui fut appelée Insubrie. Là, ils bâtirent la ville de Milan.
La seconde époque met en scène les Cénomans qui suivirent la voie des Alpes, ouverte par leurs devanciers. Les villes de Bresse et de Vérone s^élevèrent sur les lieux qu'ils avaient adoptés^
Les Salluviens (Savions ) présentent pour Tbistoire une troisième époque. Seuls , ils émigrèrent pour se fixer sur les bords du Tesin , et y fondèrent une ville.
A la quatrième , comme tout le terrain entre les Alpes et le Pô était occupé , les Lii^ons et lesBoyens passèrent ce fleuve , chassèrent devant eux non seulement les Etrusques , mais encore les Ombriens , et se contentèrent ensuite d'habiter près de l'Apennin.
Enfin les Senonais , arrivés les derniers , prirent position en Ombrie. Les intervalles ne sont pas indiqués par les historiens (a). Les Garnutes
Gaulois y aurait pu jeter un jour sur cette circonstance de notre histoire , mais il dit en général que les Gaulois fondèrent Milan , Bergame y Vérone , Bresse , Trente , Vicence. ( Just. Histor. ex Pompeio- Trogo, lib. aoj c. 5.)
(a) Picot , Histoire des Gaulois , 1. 1 , p. 107. — Serpente de Marincourt , Histoire de la Gaule , t. i , p. 5a. 53. — Bonùer , Précis iiistorique de Tancienne Gaule, in-8*, p. 61. 62.
ne paraissent avoir concouru qu'a la première émigration. Les villes quHls fondèrent sontcelles de Trëvise et de Garignan (a).
D^un autre côté , les Gaulois de Pexpédition de Sigovèse allèrent s'établir en divers lieux. On sait qu'ils remplirent l'Europe orientale et l'Asie de la renommée de leurs exploits.
Les premiers lieux que ces émigrés habiterait étaient dans les contrées les plus fertiles de I9 Germanie , prèft de la . foret d'Hyrcinie ( ou la fbrét Noire), aujourd'hui la Suabe. Là, ils se trouvaient assez éloignés de la Pannonie : c'est probablement après des séjours plus ou moins prolongés ailleurs qu'ils y arrivèrent (b).
Les Carnutes ont pu fournir des hommes à cette expédition , comme une foule d'autres peuples ; mais l'histoire garde le, silence sur ce £sdt. Car on ne peut prouver qu'une colonie chartraine se soit formée près de la foret Noire. Il &ut trop se fier aux étymologies pour croire y sur une simple construction de mots , qu'une ville appelée anciennement Camante en Hon* grie , qu'une autre désignée par Ptolomée sous le nom de Camodunumy située près de Ham-:
bourg , et cpi'une ancienne forteresse nommée Catnmitum,^ dans l'ancienne lUy rie , sur le Daniibe y du coté - de Vienne , aient été bàti^iy par
(a) Çhey^d, Hîst. de Chartres et de Fancieii pays Chartrain ^ 1. 1 , p. xa3. — {ft) Beraier etibid. p. io8, 109» iio.
des Gamutes. Cette prétention d'an de nos auteurs est exagérée (a).
Arrêtons-nous un instant sur Fépoque de la première migration, elle offre un événement bien digne de remarque , et de quelque impor^ tance , je veux parler de Farrivée des Grecs ; ils fondèrent la ville de Marseille dans le temps que Tarquin-F Ancien régnait à Rome (ib). Os venaient de Phocée, ville maritime dlonie, cherchant une patrie nouvelle k travers les mers. Les obstacles opposés k leur établissement par les Sâliens ayant été levés, ils prospérèrent. Ainsi , il est vrai de dire qu'une communication sWvre entre les peuples de la Grèce et tout rOrient d'une part , les Gaulois et les Gamutes de l'autre. La concpéte des Romains étendra beaucoup ces rapports , elle seule doit avoir pour nos pères les plus grandes conséquences.
An de Rome Le sileucc de l'histoire se prolonge jusqu'au At. J. C.390. t^ï^ps où les Gaulois-Cisalpins assiégèrent Rome. Les Senonais vainqueurs des habitans dé Glusium , et même des Romains leurs alliés , marchèrent sur le Capitole , prirent la ville aux sept collines , et ne se retirèrent qu'après avoir exigé une forte rançon (mille livres d'or) des maîtres futurs du monde (e). Les Vénètes qui étaient accourus pour contribuer à leur victoire , quit-
(o) Cest celle de Chevard etibid. — (5) Aristoteles in RepuhL MassiL — Imt. , 11b. 43 , c. 3. — Tit.-Iiiv. , Hb. 5 » c. 34. — Picot et ibid , p. 85. — (c) Tit-Lîv. , ibid. , c. 48.
tèrent avec eux le champ où elle leur avait donné la cooronne de gloire (a). Ces feits interessaient alors faiblement les Gatdois-Transalpins , et les Gamutes. Le poids de la vengeance va bientôt peser sur eux tous.
Rome prend Finitiative des combats. La dé- An de Rome cadence des Gaulois établis au-delà des Alpes Ay.j.^c.'a8!i. date de Fépoque où ces mêmes Senoiiais , les premiers au champ d'honneur, sont les premiers terrassés par Faigle victorieuse {h). Les Boyens , qui craignaient le même sort , lèvent Tannée d'après (471) une forte année, et sont défiedts : contraints de demander la paix , ils l'obtiennent (c). Le calme est rendu à leur pays ; il dure quarante-cinq ans.
La guerre recommence. Les Boyens humiliés An de Rome et irrités avaient appelé à leur secours les Gaulois- at. j. a a37. Transalpins; ils n'obtiennent d'autre résultat de ce grand mouvement , que de voir les Romains An de Rome partager sous leurs yeux le Picenum, terre des^^ j^^c'aBa. Senonais(<Q.
Huit ans après , éclatèrent les hostilités et cette An de Rome guerre qui devait anéantir la puissance des Gau* ^^ j]*^* ^ai. lois affaiblis. D'abord, nous voyons les Yenètes et les Génomans se ranger du côté des Romains , après avoir été gagnés par leurs ambassadeurs {e).
(a) Polybe traduit par dom Thuillier, bénédictin, lir. a , ch. 4*— Bender et ibid. , p. 68. — (5) Polybc , ibîd. , liy. a, ch. 4. — Bem. ibid. , p. 80. — (c) Ibid. y et Bemier, p. Sa, 83. — (d) Ibid. , etBeirn. p. 84. 85. — (<r) Polybe y liy. a I ch. 5. -*Beniier,p. 86.
Les Carnutes, unis aux Tauriques ou à des troupes tirées des diverses nations gauloises^ se battirent avec tout rachamement possible pour leurs foyers et leurs autels. Le courage ne répondit point aux espérances. Les Boyens^ et les Insalubres dont le territoire était envahi , demandèrent la paix. Us conservèrent les uns et les autres leurs propriétés (a).
Les Gsalpins , au milieu de tous ces malheurs , avaient appelé des bords du Rhône des Gelâtes ( troupes soldées ) qui leur fournirent 80,000 hommes. Mais Theure fatale était aprivée. Après une sanglante défaite, ils furent chassés des environs du Pô par Claudius Marcellus. Ddms cette campagne , les.Romains passèrent pour la première fois ce fleuve (fc).
Les vainqueurs sWrétèrent dans leur marche triomphante. Les Carthaginois s'avançaient du centre de TEspagne vers les Pyrénées , pour traverser la double barrière de montagnes qui , par terre y les séparaient d^eux. Os étaient commandés par Annibal , général plein de courage et d'audace.
Ligue. Fort des Gelâtes venus de tous les points de r Aquitaine , de la Belgique et de la Celtique même , où il éprouve quelque opposition à la liberté de son passage, Annibal ose franchir An de Rome les Alpes. Il n'avait rien négligé pour se rendre
Av. J. C. aïo. _ • _
(a) Polybe , Uv. a , c. 6. — Beniier , 83, 88. — (6) Tit. Liy. es
Epit. , lib. ao. — Plut, in Marcell* »- Beniier, p. 89.
les nations propices (a). Entre en Italie , toute la Gaule-Cisalpine se déclare pour lui. Qui n^a pas connaissance des batailles de la Trébia , de Trasimène et de Cannes , et ne sait pas que les Gaulois contribuèrent puissamment à ses succès ? (b)
L Vmëe se cantonne : énervés par la mollesse, les fiers Carthaginois perdirent cette force d'ame qui leur avait fait surmonter tous les dangers. Leurs désastres forent la suite de cette impru* dence ; elle contribua aussi a la ruine des établissemens gaulois en Italie.
Annibal vaincu , la Macédoine présentait des An de Rom* ennemis à humilier, et les consuls de Rome s'oc- x.y. j. c.ai3. cupaient à préparer contre elle une expédition , lorsque lesGauloi&Clisalpinshâtèreitt le moment oii ils devaient entièrement passer sous la domination romaine, préparer. Fin vasion de la. mèrepatrie , et , par là , amener chez les Transalpins et les Garnutes dont nous écrivons Fhistoire , une révolution qui devait changer leur état po* litique , leurs institutions , leur religion et leurs mœurs.
Les Cisalpins font une dernière et vaine ten- An de Rome
tativepour foire cesser Foppression sous laquelle av. j. c! ao4. ils vivaient. Les Boy ens , les Insalubres , les Génomans prennent et dévastent Plaisance , font
(a) Polybe , liv. 3 , ch. 8. — Bcmier, p. 9a. — (b) Pôlyb. , ibid. , lib. 3, c. la. i4* — ïit. Liv. , lib. 22 , c. 6. — Bernier, p. 97^98,99.
trembler Crémone , et défont même Marcellus en Ligurie. Ils jouissent en idée de toutes les villes qu^ils ont fondées , le joug étranger ne pèsera plus sut eux.... Mais la victoire se déclare entièrement pour les Romains. La guerre cpû assure leur triomphe complet , ne dure que cinq à six ans , et finit par la réduction du pays. Les Garnutes montrèrent sans doute alors un grand courage ; la chute de la nation n'a point fait remarquer leurs efforts particuliers pour la conservation de la liberté commune (a).
An de Rome La Cisalpine est divisée en provinces romaines, Av. J.c! 19X. et les Gaulois sont assimilés aux habitans de la république (fe). Ici une réflexion se présente à Fesprit : ces souvenirs sont les seuls que nous ayons pu recueillir. Pour la mère-patrie , on n'en a conservé aucun soUs le rapport politique. Il nous suffira de savoir que les peuples vivaient constamment au milieu des plus vives dissensions entièrement contraires à leur amélioration morale <, et toujours ennemies de la tx^anquillité publique (c).
2. Gouvernement. — Il y avait dans lès Gaules beaucoup de petits états. On eh a compté jusqu'à quatre-vingt-sept ou quatre-vingt-huit qui ne possédaient, au moins que l'on sache , que vingt-sept places fortes (rf)- Ce qui est certain,
(a) TU. Liv. , lib. ay , c. 49* — Bemier, ibid. , p. io3. — {h) lid. ibid. — (c) Caes. lib. 6 , c. 4* — ' (<0 Dictionnaire de la MarUnière, au mot Gaules ^ t. 3 , p. 56.
c'est qu'ils n'avaient pas tous d'aussi grands moyens de défense. La plus grande partie de la population était répartie dans les autres villes et dans les villages ; il en était de même de la cité des Gamutes (a).
Gelle^i s'étendait de la Seine a la Loire, et avait j ainsi que je l'ai dit , un territoire d'une longueur de 50 lieues et plus, sur une largeur de 20 au moins. Ce serait en vain qu'on agite* raît la question de savoir le nombre des villes et des villages , il est subordonné , dans chaque siècle , aux défrichemens et aux moyens de commerce. Je ne dois mentionner ici que trois villes : Chartres , Orléans et Dreux. La seconde seule est désignée nommément, et avec le titre de forteresse , par le vainqueur des Gaules. H n'est question , dans les Gommentaires , que du siège de Genabum des Garnutes (b) , ou d'Orléans.
Ghartres , ville ouverte et peu défendue , existait aussi alors, et d'après les anciennes traditions du pays , je crois qu'elle renfermait un des principaux sanctuaires des Druides , au lieu oii il fut élevé depuis un temple au dieu des chrétiens , sous l'invocation de la sainte Vierge.
Dreux est la troisième ville dont l'origine
(a) Desertis oppidis et vicU, dit César, lib. 8 , c. 2 , en parlant d'une des gnerres faîtes aux Gaulois par les Romains, dans notre cité. BUe avait donc plusieurs villes et beaucoup de villages — {b) Gena^ hum Carnuium, des. ibid. lib. 7 , c. i. a. — Oppidum Crcnabum, ttt-il dit, paiv flunàniê Ligeris coniineboi.
puisse certainement être rapportée a cette haute antiquité , et je pense qu^il £siut placer dans le voisinage du sol sur lequel elle fut bâtie, le siège du tribunal suprême du grand-prêtre et des Druides, du tribunal oîi les Gaulois ve-. naient , des extrémités des trois grandes régions, plaider leurs causes les plus importantes , et ea dernier ressort. Le lieu oii les chevaliers et les plébéiens se rendaient pour mettre fin à leurs contestations et à leurs procès ^ était incontestablement sur les confins des Carnutes , et au sein d^une immense forêt (a).
, L'opinion qui place à Dreux le séjour des pi:î|icipaux organes de la loi , satisfait à toutes les traditions, vraisemblances , probabilités. D'ailleurs des raisons plausibles tirées du centre du gouvernement romain placé h. Paris , militent en sa faveur.
Dreux est à la proximité de la cité des Parisiens (b) y cité que les empereurs avaient choisie pour, établir le siège de leur empire et de la capitale , Lutèce , ville et forteresse de ce peuple, dans une île de la Seine. De la, ils pouvaient surveiller le souverain-pontife de la "religion
(a) In finibus Camutum, li ( Druldi ) cerio anni iempore in Jinibus Camutum, quœ regio totius Galliœ média habetur, considunt in loco consecraio. Mue omnes undique qui controuersias hahent , conveniunt y corumque judiciis, decreiis que parent, { Caes. lib. 6> c. 4* ) — (&) Dreux est à sept lieues du cours de la Seinep frontière chartraine , et à quinze lieues de Paris.
druidiqae saiB offenser les appuis de son autorité, les croyans à sa doctrine, et d'ailleuré opposer a sa force d'opinion leur puissance fondée sur le nombre de leurs soldats , et une place inexpugnable.
Les Gaules étaient couvertes d'un grand nom-^ bre de forets encore vierges (a). Celle de Dreux s'étendait beaucoup plus loin qu'aujourd'hui, et ne faisait probablement qu'un sol boisé avec celui qui environne les bords de la Seine à Mantes et a Poissy , et d'un autre côté s'étend jusqu'à Montfoct-l'Amaury et jusqu'à St-Léger, et au Perray .
L'histoire dti gouvernement se compose encore de celle des personnes , et des lois parlésquelles celles-ci sont régies. Les diverses nations des Gaules avaient des rois , ou des premiers magistrats y tous revêtus d'une certaine autorité , mais bien bornée. Voilà pourquoi la plupart des historiens les appellent des roitelets (b).
Ces rois n'étaient point appelés, par droit héréditaire , à régner , encore moins à obtenir le commandement en chef des armées de la confédération générale. Il suffisait dWoir appartenu à une famille distinguée. C'est à ce titre que Vercingétorix préside à une levée de boucliers contre les Romains , comme nous le verrons (c).
(a) des. îbkl. , lib. 3 , c. 7. — Lîb. 4 > <^» 4- — ^^* 6> c» 6. — iiib. 8 , c. a. — ■ (ô) Cîcer. Ëpist. , lib. 5 , ad Casd, imperat. — (c) Caes. ibid. , lib. 7 , c. 2,
La dtë des Gamutes ne reconnaissait qu'une royauté élective. Plusieurs familles chartraines avaient joui, comme Tegetus, de la dignité royale, et n^en jouissaient plus à Farrivée de César (a). Dans la plupart des cités , les prêtres des Gaulois , les Druides , possédaient , dans le cas d'infraction aux lois , le droit de désigner le roi I ou de le déposer (b).
La noblesse ( eu les princes des dtés) marchait à la tête du peuple dans les combats , et présidait le conseil dans les aflFaires publiques, chacun croyant le gouvernement paralysé quand la guerre éloignait tous les membres de cet ordre.
Les premiers d'entre les plébéiens étaient devenus si réservés par Féloignement où on les tenait des a£Eûres , qu'ils ne se croyaient pas en état de prendre un parti sage (e).
Il y avait un sénat dans chaque cité. Les chevaliers ou nobles fournissaient seids les élémens de sa composition dans les divers états (d) ; il serait témérajire d'assurer le contraire pour le pays chartrain.
Les Druides^ juges suprêmes , £Bdsaient dugou* vemement une véritable théocratie. Car le souverain pontife avec, son conseil jugeait au nom des dieux , et punissait de l'excommunication le
(a) A Sens , nommément , les rois siégeaient snr la^ trône par élection ( Caes. ibid. , lib. 5 , c i3 ). — {b) Ibid. , lib. 5 c. 8. 9. — - (c) Ibid. lib. 7 y c. 6. — (d) Ibid. lib. 1 1 c. 7. — Lib. 5 ^ c» a. «>- (g) Ibid. lib. I ^ c. 7.
téméraire qui se refusait à reconnaître la justice de son ordonnance (a).
. Les plébéiens formaient la plus gprande partie et comme la masse de la. nation. Ils n'osaient rien , tant le régime d'alors les avait .asservis , quoiqu'ils fussent en possession d'une portion notable des terres , quoiqu'ils s'adonnassent au commerce autant que le permettaient les circonstances ) quoiqu'il n'y eût aucun art méca* nique nécessaire à l'existence . nationale qu'ils ne cultiyassenji;»
Les esclaves étaient nombreux sur la terre qu'habitaient nos pères. Les.habitans des villes et des campagnes étant accablés de dettes ^ poursuivis par leurs créanciers ^ vendaient leur liberté pjour trouver dans la maison d'un maître,, avec une vie tranquille , une subsistance assurée (6).
On n'avait donc rien £adt pour le bonheur du peuple. Les usages généraux et. particuliers ou les coutumes ayant force de loi ,\ sont presque inconnus. Il est probable que lé. tribunal suprême pouvait les réformer, puisque toute. la jurisprudence se conservait dans la mémoire des druides. Il n'est parvenu a. notre connaissance qu'un point du droit civil. Les époux , en se mariant, contractaient une communauté; ils 'jouissaient en ^ commun des biens-immeubles
(a) Caes. ibid. , lib. 6, c. 4» — (*) **>*<*•
avec lès fruits , k propriété avec Tusufruit restait au survivant (a).
3p BêUêS'-Z^ttres y Sciences et Arîê. — Les druides étaient également clergés de instruction. Us avaient au moins une école dans le pays chartrain. Leur mode d^enseignement était singulier, ils n'écrivaient rien et ne disaient rien écrire par leurs disciples. Leur système d'éducation consistait dans un grand nombre de ve» transmis et retenus de mémoire. Plusieurs de leurs adeptes passaient vingt ans dans Fécole ^ et par conséquent dans Fétude des recherches scientifiques de leurs mattres {b).
On se demandera quel était cet enseignement aussi long que mystérieux : la réponse n'est pas &cile k faire , le conquérant des Gaules ^ qui fut aussi Fhistorien de ses conquêtes , la fera pour moi . Il dit qu'avant tout , ils voulaient persuader a leurs dnciples que le$ âmes ne meureni pas y qu'eiles passent (fun corpsà un autre^ établissant que cette doctrine avec ses cetvtlaires conduit à la vertu par le mépris delà m4>rt; d*ailteurs ils disputaient sur les astres , leur mcuvement, la grandeur du monde et d& la terre, sur la nature des choses, la fbrce et la puissance des dieum (e).
(a) Çae9» lib. 6r, c. 4* — ($) Muldmugpittm ibt iiiiin«nun TaKanwn edisGcire dicuntur. Itaqae nonnulli annos Vicenos in. discipliDâ permanent', neqae fes esse existimant ea in Utteris mandiBre. ( n>id. ) (c) Ibid.
Qaeâttonfâ ardûés^ et <|ui ceititietinent toute la philosophie morale et intellectuelle^
Ces philosophes ont été diversement jugés par les anciens. Us en avaient iâiposë aux Grecs dé ftûœsdUe y et par eux k une partie des autres Gf%cs ; il suffit auvent de prendre tin ton mystérieux et solennel pour se donner de Timpôrtance. Aristôte les compare attX hoilimes les pluè &meax eb philosophie (a). L'autoritë dVn pet^ soilnage célèbre en limtière de doctrine n'en impose point à Diogène-Laérce , qui établit centre Gélse que c'est indôttsidërément qu^on leur a siqpposé tant d^ niërite (6), et qu'il est éi^ trémCTQLent ridicule d'attribuer aux barbaries tsnt de science ^ puisqu'ils n'ont rien ëcrit , et qu'il a* existe aucuiiè preuve de leurs hautes méditations , de leur profonde sagesse ^ et de letirS immenses progrès dans l'étude des connaissances morales et physiques. Diogène-Laerce pouvait avoir raison. Les art» des Gaulois nous conduisent par induction analogique à juger des lumières de la race sacerdotale*
Le siècle de là: plhilosophie en (jrèce est celui des grands orateurs, des grands poètes, des grands artistes. Il n'eiï est pas ainsi des Gaulois. Toute leur littërâture consistait en chansons ; les inspirations des bardes , kurs poètes ^ durent
■ii.>. >
{a) Àmtôtele» in Magîco. — ^ (5) Diog. Laert. , in Tiiis Phîlos. iailio.
être simples , pleines de sentimeilt , naturelles et sans art (a).
Us n^avaient point d'édifices saorés ou publics d^in grand travail et d'une belle composition. Ces pierres monumentales mises debout , et disposées sur certains plans , pierres qu'on trouve en grand nombre dans les environs de la ville de Chartres et dans tout le pays (b) , mais bien plus remarquables en Bretagne et ailleurs (c), ne présentent que des prodiges de force dans lesquels l'inspiration du génie n'entre pour rien.
Des places découvertes au sein des forets, voilà leurs sanctuaires (d). Des maisons d'une forme ronde et pyramidale construites avec de la terre, des pièces de bois, des branches d'arbres, et couvertes en chaume , voila leurs habitations (e).
(a) Luc. , Phan. ibid. y yen. 44? • "^ (^) Cheyard, Histoiire de Chartres, et ibid. , 1. 1 ^ p. 98 , 94, etc. Il cite les endroits , Vert, Morancez , Saint-Piat , et il est ici, comme ailleurs > très af&*matif , et tranchant- même. On dirait qu'il a yécu ayec les druides. Nous verrons plus bas les causes de l'érection de ces monumens (c). Bans la Bretagne près d'Auray (ditCaylns, Recueil d| Antiquités étrusques , égyptiennes et gauloises , in-4**9 1. 6 , p. 362) , existe Tun des plus singuliers monumens ; il consiste en cent pierres brutes , plus on moins grosses ,t énormes aux extrémités , plantées et alignées comme des rangées d'arbres sur dix lignes parallèles à la distance de 18 ^ 30 , Vi5 pieds les unes des autres, sur une longueur de 7^0 toises 5 cinquante d'elles sont mises en trayers sur les autres enfoncées perpendiculairement. — {d) Cicer. pro Marc, front. — Lucan. Phars. , lib. i. -rVoir aussi Athénée. — («] Strab. lib. 4* — C^s. lib. 5,c. 1 1 jlib. 8, c. X. — Luc. , lib. 3 , vers. 4oo. — Tit. Liy. , Hist. Rom. , lib. a3 , c. 24.
Leurs villes de défense avaient cependant des murs d'une grande solidité , formées de couches alternatives de poutres et de pierres , et ayant la figure d'ttn échiquier très agréable à Toeil. La piorre défend, dit César, le mur contre tes incendies , comme le hoii contre les ravages du bélier (a).
Leurs monnaies et leurs médailles étaient d'une très feible exécution. Ce qui prouve qu'il n'y avait chez eux ni sculpteurs, ni graveurs habiles {h) , leurs jeux et leurs fêtes étaient sans grâces et sans goût. Leurs danses consistaient dans des mouvemens bizarres des pieds, des mains et du corps (c).
4. Religion. — La religion des druides, composée d'idées confuses sur la divinité , satisdisait le grand besoin des peuples peu édairéis qui croyaient avec eux et par eux a» polythéisme, et qui voulaient élever leurs âmes jusqu'à la contemplation des êtres invisibles , protecteurs de leur faiblesse. Ces prêtres , par des doctrines émises avec une certaine assurance, propagées avec zèle, et sous la forme du mystère, se rendaient extrêmement respectables à la nation gauloise^, courbée sous le joug depuis le premier des chevaliers jusqu'au dernier des esclaves.
(a) Cas. ibid. , 1. 7 , c. 5. — {p) Caylus , Recueil et ibid. , t. 4 . p. 356. — (c) Sical. Italie. , lib. 8 , vers: 345 ; lib. 10 , vers. a8i . — Strab. ibid. — Diod. Sic. , lib. 5. — Amm. Marcell. ^ lib. 17, c. i5.
Le druidisme u'ëtait point iiuligène aui Gaules , c'est de la Grander-Bretagne qu'il tirait ses croyances (a). Il n'enseignait pas un Jetidûsme grossier semblable à celui encore aujourd'hui dominant dans l'Afrique centrale , ccmune dans quelques parties de l'Asie et de rAmérique.
Nos pères adoraient les plus nobles parties de la natiire j le soleil , la lune , et des êtres d'imagination, tels que les génies des fleuves, des montagnes , des forets , et celui de la guerre , de la force , etc. On offrait au soleil ou k Bdenus du pain et du vin ^ et on lui sacrifiait deux che« vaux blancs (6). Deux d'entre ces dieux, Esus ou le père des hommes , et Theutatès le dieu de la guerre, roulaient des victimes humaines; ils n'accordaient leurs faiveurs qu'au prix du sang {c).
ides superstitions grossières accompagnaient ce culte grossier, elles étaient la base de plusieurs cérémonies religieuses pratiquées avec la plus grande pompe et la plus ridicule espérance. Le guy de chêne et le sélago , cueiUis avec un appa*reil propre à en imposer à une nation ignorante, passaient des mains du prêtre dans celle du confiant Chartrain. Il possédait des préservatif contre tous les maux, ou au moins des panacées universelles (d).
(a) Caes. ibid., lib«6»c. 4* — (à) Plin, Hist. natur., lib. a4>.C- ^^ i lib. i6. » c. 44. (c) CsQ«. ibicL , L Q , ch, 4* — (<0 Flia. ibid.
A tort muldplie-t-oaleB monUmeiis religieux des druides : plusieurs de ces |Ni«*res élevées qui existait en tant de lieux serraient de limites d'un village à l'autre Quelques unes avaient été élevées en l'honneur des homûoies supérieurs, célèbres par des victoires ondes services éclatans. C'est à des vues religieuses que je dois rapporter une troisième classe de pierres énormes changées de place par les plus grands e&rtï et la plus heureuse exécution. £lles servaient à £Bdre les sacrifices quand elles ne servaient pas pour les oblations : on n'a pas fait cette distinction. De là cesse le prestige d'une foule de pierres faussement consacrées au service des dieux cbns le pays chartrain (a).
Ces prêtres jouissaient de grandes immunité.
On ne les forçait point de marcher a la guerre avec le gros des nations. S'ils prenaient les armes, ce n'était , comme nous le verrons , que pour leurs intérêts privés , et peut^tre combattaitron pour eux sans qu'ils combattissent eux-mêmes. Bailleurs ils étaient exempts de tout impôt (b).
Les druides admettaient pour les âmes une vie future , mais n'entendaient point l'immortalité comme nous l'entendons, une immortalité accordée k l'homjne dans un but moral , la récompense de la vertu , et la punition du vice.
(a) Lire, avec beaucoup de précaudon et ayec une certaine réserve, V&Utoire de Charires, kVmàxmi précité. (Cheyard, ibid.>- (b)CM. >bid.,lib.6,c4^
La mort était le milieu de la vie ', et le héros surtout trouvait au séjour des ombres une place distinguée. On ne peut douter que Fhomme probe n'y fut aussi en honneur, puisqu'on payait ses dettes au-deik du trépas y et qu'on remplissait ses engagemens jusqu'au jour fixé par la doctrine, époque k laquelle les âmes passaient dans un autre corps (a).
5: Mœurs. — Il'n'était pas au pouvoir de ces instituteurs de donner à leur nation des mœurs publiques approuvées en tout par la sagesse ; ils les modifièrent. Le firent-ils d'une manière plausible aux yeux de l'humanité P
Nous connaissons leurs idées religieuses ; l'ensemble n'en est pas admirable. De leurs longues méditations résultait un certain avantage, on n'en peut pas douter : cependant jugeons-les par ce' qui reste k dire.
Les druides entretenaient la superstition et la barbarie. La maladie la plus commune de l'ame humaine, dans les anciens temps, était une propension pour la divination, folle science, fausse inspiration. L'union du merveilleux et de la curiosité la^ rendait incurable : aujourd'hui elle domine encore les dernières classes de la société. On assure que les embages , ou devins , appartenaient à l'ordre des druides {b). Je le croirais volontiers ; car les devins furent les pre-
(a) CiBs. ibîd. , lib. 6, c. 4* — (^) Strab., el Diod* Sic. locis ciiaiis.
miers prêtres des nations américaines. et des autres enfans de la lûmple nature.
Il y avait plusieurs manières de prédire . Favenir. La plus connue tient aux sacrifices humains. Le prêtre frappait la victime par derrière, et trouvait dans les horribles convulsions qui précédaient sa mort, les signes certains des choses futures (a).
D'un autre côté , quoi de plus dur que . de mettre k mort celui qui arrivait le dernier sur le champ de bataille (b) ! Quoi de plus inhumain que de boire dans le crâne de son ennemi , de le porter à la selle de son cheval , de le fixer h, la porte de sa maison (c) ! L'époux et le père avaient , en outre , un droit de vie et de mort sur leur fenmxe et leurs enfans (d) ; et pour compléter ce tableau , les druides qui étaient exempts du service militaire , suscitaient des guerres civiles par ambition , et disputaient le souverain pontificat les armes à la main (e).
Il résulte de tout ce qui vient d'être dit, qu'on peut regarder les Gamutes comme une nation du second ordre quoique ayant un immense territoire, une nation plus puissante par l'influence du sacerdoce que de tout autre manière, du sacerdoce qui avait fixé son principal tribunal dans leur cité et sur ses confins , mot vague
[a) Blod. Sic. , lib. 5 ; Strab. , lib. 5. —(6) Picot, Hist. des Gaulois , ^ 3 , p. 95. {c) Cm. de BelL Gall. ibid. , Ub. 5, c. i3. {d) Strab. ibid. t«) Cas. ibid. , lib. 6, c. 4.
peut-être , mais dont je crois avoir donne Tex* plication de la manière la plus plausible ; que le langa^fe qu'on y parlait, national par excellence , était celui des principaux juges; que le poly* théisme propre aux sanctuaires ^ opinion évidemment erronée, s'élevait au-*dessus d'un grossier féticbisme ; que les sciences , cultivées par les maîtres de la nation , ne l'étaient qu'avec beaucoup d'imperfection , et que les mœurs , plus que tout autre chose , appdaient une meilleure civilisation. Nous sommes arrivés au moment de la conquête des Romains.
DEUXIÈME PARTIE
Du Pays chartrain ( oa de la Cité des Garnntes) coïKiaîs parles Romain» « éclairé par les sciences des Grecs et la doctrine de rEvangile,
De x85 ay. J. C. à 476 de J. C.
1. L^humiliation de Carthage et la soumission An de Rome de la Gaule-Cisalpine inspirèrent aux yainquenrs av. j^.* iSS. la prétention d'être les dominateurs de Tltalie tout entière. Rome était trop puissante pour soufirir de nouvelles migrations de Gpaulois. Douze mille avaient passé les Alpes ^ ils reçurent l'ordre de s'en retourner.
Nul point de la Gaule^Gisalpine ne leur était accessible. Trois mille hommes voulurent, quelques années après, tenter la fortune par les mêmes moyens. Ayant firanchi lès Alpes , ils s^ar^ ratèrent et demandèrent aux maitresdu Gapitole d^ teiTiss où ils pussent s'établir ; une injonction nouvelle leur fut donnée de se retirer aunlelà des monts (a).
Le )oug romain allait peser sur tous les Gau- An de Rome hh d'une tout autre manière. On s'avance du Ay. j. c! 124, centre de l'Italie vers les montagnes que ceux-ci
(a) Tit. LiT. , Hîit. Rom. , lib. 89 , c. 22 p 34*
avaient toujours traversées avec gloire , si ce n'est dans ces deux dernières expéditions. Le prétexte était de défendre Marseille contre les Saliens. Bituit, roi des Arvennes, se trouve bientôt a la tête d'une grande confédération, d'une foule de nations irritées. La prise d'armes se £ait a lahâte, la résistance n'est pas bien concertée / tous les opposans a l'invasion sont terrassés , des colonies étrangères viennent habiter tout le midi de la Gaule-Celtique.
C^sar, gênerai des armées romaines dans les
At. j.c. 56. Gaules, déclare la guerre aux Helvétiens, et les accuse d'avoir formé le projet d'envahir les Gaules du côté de Genève. Il engage avec eux quelques combats {a). Toutes les nations gauloises sont soulevées : elles témoignent leur mécontentement , et craignent de voir leur pays envahi. Un armement se fiait dans la Belgique.
Cependant le terrible ennemi s'est donné une alliée dans la république rémoise. Les peuples de cette cité protestent qu'ils ont la volonté de
(eC) Cas. ibid. , 1. i , c. i , 3 , 3.
conserrér la paix , et' dé se confier sans restriction à la foi et il la puissance des Romains (a). Les Gamutes , leurs cfiéns , sont entraînés dans ce parti.
Le mouvement des troupes romaines a lieu et se dirige sur la Belgique. Les Soissonhais , lès Belloyàces, les Ambriens (b) cèdent à la fortune de Rome (c). Les Nérviens eux-mêmes , fameux par leurs moeurs dures , le mépris du Vin et de toutes les somptuosités des pays civilisés, plus difficiles a subjuguer, succombent k itne attaque bien combinée (</). César se retire après avoir mis des troupes dans toutes les cités voisines de la Belgique , cheSK les Angevins, les Tùriehs {e) et les Garnutes(/) ', nations qui n^àvaient point fiiit de résistance pl'onêncéie , et d'où les Romains pouvaient observer les Belges. Oh crut 2i Rome toutes les Gaules soumises ^ et Ton réncfit'dè solennelles actions de grâces !aux divinités dé la république. César partit pour Flllyrie (jr) ; mais la paix n'était qu'apparente , et les Gaulois dési- ' raient secouer le )oug étranger.
La guerre ramène César dans les Gaules, Les ^^ ^^ ^^^^ palmes qu'il avait cueillies lui donnaient d'heu- ^ ^- ^,
Ti 1 1 - Av.J.C
reux augures pour lavenir. il a pouï* but , dans tous les mouvèmens qu'il imprime ^ son armée,
(a) Gaes. îUd. , lib. a , c. i. — (5) Les peuples des comtés de Soissons » de Beauyaîs , et d'Amiens. — (o) Ces. ibid. , c. a. — {d) Ibîd. c. 5, 6, 7. — {e) Les habitans des cités d'Angen et de Toun. ~- (/) Cflv. ibid. — (g) Cœs. ibid. , c. 8.
de réduire les Nantuates^ les Sëduniens, les Yéragriens (a) , de vaîiicre les Yënètes et les Ucelles (p) y de soumettre les Angevins (c) ^ de terrasser les Ménapiens et les Morins (d). Ainsi ^ ses ennemis sont sur des points opposes ; Fintérieur, avec les Camutes , r^te tranquille.
Cétait toujours en s^imlnisçalit dans les divisions des nations gauloises, que Geàar triom-^ phait des obstacles a la domination romaine.
Notre cite avait montré une apparence de rësi-^ gnation au milieu des derniers soulèvement Elle ne le devait point à Tagetus , ancien roi du pays I que le sénat cbartrain avait destitué sans qu'on en sache le motif , et que César rétablit. Mais les Car notes ne pouvant supporter ce double }oug f miresQit li mort ^ trois ans après , le {grince détesté : c'<estpcn)irquQile général ennemi ordonna à una l^ion roinaîdae de se transporter sur le$ lieux pour y foire la recherche des coupables (e).
An de Rome La nation chartrainc , comj^rânee , a juré des Av.3!^G. 52. ce moment de périr tout entière plutôt que de suppojfter un joug devéïm plus pénible que jamais. Elle trouvia dans lès Senonais ( les peuples de Sens ) ses voisins , des vues semblables et des sentimens de haine aussi prononcés. Ilsprojettcst
(«) Les peuple» yottint dm Alpes. (Catt« Kb. S, c. i.) — {h) Les baèitan» des cités de Vannes et de Gontanus , dans la péninsule bri^
tannique. ( Ibid. c. 3, 4*)*^ ^) ^^^- <^* ^* """ (^ ^^^^' ^* 4» ^* ^- — {e) Ibid. lib. 5 , c. 8.
ensemble des moyens de résisl;aiiee ^ msas îk ne peuvent rien seuls ; ils s'unissent avec Gingé^ tofix f un des quatre rois de la Bretagne ( T An-« gleterre ) (a) . Celui-ci devut ^ en pénétrant dans les Gaules, se porter sur la dte des Hémcôs , dévoua aux Romains , et dcmt les intérêts étaient devenus diffiérens de ceux des Gkartrains^ in-fiaencéa par les druides ; ravager leurs champs ; et de Bi^ attSK|ner Labienus stationné avec ses cohortes sur leur territoire. Le coup de main projeté ne réussit pas (b),
Les Nerviens ^ les Attuaires et les Ménapîens étaient alors préparés aux combats.^ et les. lieu*tenans de César ne rignoraient point. Le généra], dans cette position difficile , crut devoir convoi quer le conseil de toutes leis nations gaulotses, certain de connaître parce moyen cëUeaquî Voudraient se déclarer contre luL En effets ItaCBjy nutes et les Senonais aux^u^l^ $cs )Qigmi;(»t: tes Trévirois (les hal^itans de^Troises)^ lit eaviNfef eut p4s de députés a. rasseiat)lée (c) «
C&asr craignait une pnsedarmes^ c'est pouiquoi il transféra le conseil à Lutèce , ville des Parisiens. Cette nouveUe cotîvocation. faite ^ â se rend a grandes ]oi(irnée& aYiiQae&&sgpiûns( clkesles Senonais. Accon, auteur da. pifo^et: d'insmrec^ tîou, se déconcerte à kt %\ip du- gueiîrier armé^ te pirévient en^ râipâssantik. multitude, €| la
{a) Ctts. Kb. 5 , c. 7, — {à) Ibid. t. l3. — (c) IWd. Jib. 6 , c. i.
décide à demander la paix : ce qull obtient pait le moyen des'Eduens. Les Camutes, entraîné comme les autres nations , envoient au gênerai romain des ambassadeurs, et des otages Savorablemént accueillis par les prières des Rémois(a). An de Rome La tranquillité ëuit rétablie dans le centre des Av. J?c. 3i. Gaules, il envoya chez les Trévirbis Laluienus^ qui mit en fuite les hommes armes de cette nation. Leur chef Ambiorige évita la mort par Fobscurité de sa retraite. Pour lui , il se jette sur le territoire des Menapiens, incendie les villes et lès villages , emmène ceux des habitans qu^il peut saisir avec un grand nombre de bestiaux; laplupart s'étaient retirés dans leurs bois et dans leurs marais. Enfin il accorda la paix aux deux natioé» après avoir reçu des otages (b).
' : Ensuite il passa en Gérmaiiie , poui" *punir la ^nation d'avoir fourni des secours aux Trévirois , et poursuivre le roi Ambiorige (c). Etant obligé de réntrw dans les Gaules pour défont de vivres, il admit à la paix publique les Segniens et ' les Condrusiens (les peuples du Limbourg 6t de Cologne) (bQ. ...
Son active surveillance ne put empêcher une invasion des Sicambres , peuple d'outre-Rhin ^ vmsin dès Germains. Ils se répandirent sur le pay» des' iEburons (état de Liège). Forcés de regagner leurs haUtâtions, le nord est pacifié.
(a) Cau. ibid. — {b) Ibid. c. 1, 2. — {€) Ibid. c. 3. — (^Olbid. c. 6.
César revient, ^rs le centre des Gaules, k Reims où il hxt juger et mettre à mort, par le genre de supplice imté chez ses ancêtres , Accouy Fauteur de la conjuration des Garnutes et des Seoonais (a).
Le général crut encore une fois , les Gaules pacifiées , et s^en retournait en Italie pour convoquer les comices , lorsqu^l apprit qu^un orage poHti(jue grondait sur Rome et sur la Républi* que. Son ame forte et courageuse ne lui permettait point de désespérer. Mais dans les Gaules le bruit se répandit qu'il allait être retenu par Fagitation publique , et qu'au milieu de circonstances si périlleuses , Farmée ne pourrait se recruter au*delii des Alpes. L'occasion paraît &Torable k ceux qui gémissent d'être soumis à Fempire du peuple romain; les nations commencent a tenir des conseils avec plus de liberté , sWemblent avec plus d'audace , et se préparent aux combats (b).
Les princes surtout se plaignent de la mort d'Âccon , et se disent qu'un pareil sort peut leur arriver. Ceux des Garnutes en avaient ressenti la plus grande impression , et déclarent qu'ils s'exposeront à tous les périls pour la cause du salut commun ; ils le jurent sur les étendards militaires qu'ils font placer devant eux selon la manière usitée pour les plus grands sermens,
[a) CsM. lib. 6. — {b) Ibid. lib. 7 , c. i.
SA
0srimm de fiMr par cette dtfmarcke ceux qui seraient teatâ de les abandonner au oommen** cernent de la pierre. Alors tons ayant rendu hammai^ à la détermination de leurs che6 , font le même serment , et prennent Tenga^^ement de se trouver pi^^ts a«i iems convenu (a).
Ce jour si impatiemment attendu parait; tous les hommes déTouà de la cité dbartraine mar* cheut sous les oidres de Gornuate et de Gone* tuduue, et à un sif^ial donné ^^ ils courent II Genabum ( Orléans ) , tuent les dtoy^ns rcmaina qui y résident pour le commerce , et avec eux mettent k mort G« Fusius, cbevidîer romain, envoyé sur les li^ix par Gésar , et chargé de Tapprovisionnement des troupes. Puis ils enlèvent toutes les richesses mobilières. Aussitôt le bruit de cet événement est répandu dans toutes les cités ^ âekm Fusage des Gaulois qui font ordinai-^ rement connaître par les cris de personnes placées dans les champs , sur les hauteurs , et de loin cm loin, ce qui vient de se passer. De cette manière les événemens deGenabum sont connus dès le soir même sur les confins des Arvennes (de l'Auvergne), k quatre-vingt licnes (b).
Yerctngetorix , noble Gaulois, réunit sous les annes , k Glermont , les gens de bonne volonté, n trouve intéressés à la même cause les Senonais , les Parinens, les Poitevins, les Angevins, les
(a) Caea. — {b) Ibid.
Taroroy les Auleihces, et les ]^euples des régions àe Tauest jusqu'à k mer. Du consentement Ae tous il est reconnu pour le chef de là confédération {gauloise. Puis les Bititriges se réunissent h ses drapeaux. Les Eduenc^ se prononcent seuls en fiiveur de Rome et de sa suprématie (a).
Toutes ces nations S'en étaient imposé II elles méuies. Pompée ^ César et Grassus araletit disposé, par convention ^ de la éhose publique , et le premier triumvirat eiistaît. Rome sortant d We crise qui permettait a ses maîtres de suivre les vues de Jeur amlntion personnelle , César s^àchemine rers la Gaule-Transalpine. De la Nàrbon* naise , il s^avance k grandes journées sur la cité des Arveuhes, lieu ok Finsurrection générale avait pris sa naissance.
n commetifce par attaquer Villaunâdum (Auxerre), la |^ce forte des Senonais. Dès le troisième jour^ les assiégés Itd envoient des députés cliaorgës de traiter de la reddition de la place , el qui fottt IbientÀt saYoir k leurs Commettans qu'ils Joîvenl remettre- leurs armes , livrer des otages et un certain nombre de bestiaux pour sûreté de leur parole Le traité est eondu. Trânmius présidait k Texécution (b).
César, pendant ce tems , marchait sur la forteresse desGarnutes, Gmabum^ dont lés défenseurs espéraient toujours dâ sec<Mirs. Mais ayant établi
{a) Caes. — {h) Ibid. , c. 2.
son camp devant la place » il attendit que toutes les choses nécessaires pour faire le siège lui fussent parvenues* Cependant, dans la crainte que les habitans et les soldats ne lui échappassent par un pont jeté sur la Loire, il ordonna aux officiers des onze légions de tenir leurs troupes sous les armes pendant la nuit. En effet, oh tenta une sortie. Sur le rapport qui lui fut fait , il ordonna de brûler les portes , d'entrer dans le fort. Ses volontés furent exécutées avec là. dernière ponctualité , et presqu'aucun Camute de Genabum ne se sauva, à cause du peu de largeur.du pont et de la difficulté des routes ; il incendia la ville , et donna le butin k ses soldats (a).
Il se ^orla ensuite sur Novwdum ( Nevers ) , autre forteresse , celle des Bituriges. Ceux qui y commandaient lui députèrent quelques, uns des leurs pour se recommander à son indulgence. Le vainqueur se contenta de demander les armes , et des otages. Mais ils n'eurent pas plutôt vu les cavaliers qui précédaient ; l'armée de Verdngetorix venue k leur défense, qu'ils commencèrent k fermer les portes, et à monter sur les murs pour se défendre (b).
Ce mouvement de résistance en suspendit la reddition. Mais Y ercingetorix essuya des revers , et des revers tels qu'il fut forcé de s'enfermer dans la ville d'AIesia ( Alais ) , place forte des
(a) C««. — (i) Ibid.
Eduens , puis tomba au pouvoir des ennemis ^ qui le livrèrent à la servitude avec tous les chefe de son armée , et une foule d^àutres insurgés. Les Gaules sont encore une fois pacifiées , sans être entièrement vaincues.
Les peuples n'étaient pas feçonnéis au joug des Romains , joug qu\)n regardait toujours comme insupportable. Les maîtres du Gapitole n'ignoraient point la disposition des esprits. Des précautions sont à prendre ; le général place des légions romaines dans la cité de Reims, pour observer Beauvais; dans les environs deNevers, pour maintenir ceux de Bourges ; dans la' cité de Ghâlons , pour tenir en respect Sens ; et retourne à Rome (o).
Notre cité est traitée avec le plus grand ménagement ^ dans la conviction qu'elle n'oserait se soulever. Mais les Camutes ne pensaient qu'à venger leurs querelles particulières. Ils étaient irrités contre les Bituriges , je ne sais pour'quel motif, et leur avaient déclaré la guerre. Dès que les hostilités furent commencées , les princes de la dté , qui avaient joué un si grand rôle dans les anciennes dissensions des Gaules, réduits à une faiblesse honteuse , demandèrent au général romain des secours; il envoya contre les joerturbatetirs de la paix, plusieurs légions pour les poursuivre (6).
(a)CaB8.ibîd.,c. 3,4,5, 16. — (6) ftîd. , lib. 8 , c. i.
Les premiers combats ne forent pas a Tavan* tzgQ des Camutes; ils jetèrent même cette nation dans une terreur (générale. Ce fut au point que , dans leur abattement , les guerriers et le peuple abandonnèrent leurs villes et leurs vilbges » et ne purent , k cause de la dureté de Tbiver , habiter les cabanes qu'ils avaient construites à la bâte au milieu des bois , se retirant dans les cités voisines. Les troupes romaines priiPent leurs quartiers dHver à Genabum (a):
Us se rapprochèrent insensiblement de leur territoires^ et comme ilâ n'avaient point traité de la paix avec les dominateurs, ils pwent , i^ans encourir le; reproche d'avoir manqué ii leur parole ) reprendre les armes ; ce qu'ils firent {b).
La guerre se compliqua par l'insurrection des Belloyaces et des Andes. Mais lorsque ceux-ci subirent la loi du plus fort (o) , les Garnutes ^ntirent Içur ^blesse ^ et leur soumission , reçu^ par le^ chefe des l^ons qu'on envoie occuper leur tofritoire » décide de celle de toutes les na« tiona de l'ouast (rf).
CSomme eette guerre avait comqftencé chest les Carnutes , on regarda leur chef i^omme le premier moteur de l'agitation. Cet homme, Gutur^ vate, n'était point personnellement poursuivi par César. Mais étant en butte à la haine de toute l'armée , le général dut céder à l'impulsion
(a) C«s, ibid. ^ {h) IbW. ^ (c) ftid, — (rf) Ibid. , c. 5.
gàtiérale : aprèff av<Hr été frappe de verges jusqu'au dernier degré d^affaijblisseoient , il périt $ou$ la hache des bourreaux (a).
La lassitude deveniie entière, le prisme qm gro$sissaitle3 a^vantages de la liberté étantrompu, notre cité, comme toutes les autres , était k jamais conquise. Un coup d'œil impartial ^ aussi juste quç sévère^ a, été jeté sur César. H n'a peint fait cette conquête sans vesations. On loi reproche d'ayoir aidorisé le pillage des villes et des campagnes sans nÀ^essité, pour punir la révolte f 6t pour le plaisir seul de lever des contribuition^ de guerre sur les hahttans ; d'avoir même dépouillé d^ simctuairea , ce qui le rendait l'horreur des Gpaulois ; des sanctuaires re^>ectés par eux^^x^emes dans leur^ guerres àviles (h).
On lui reproche encore d'avoiir achevé de détruire à Borne l'esprit répuhlicain. Un ta^wur virât dont il £sdt partie sera remplacé pac up autre tnmnviraJL Jules César s'élève k l'empire , précédé des trophées remportés sur le» Parthes par Crasms et empreints de son sang , et suivis de sa wwx i^orieuse.
Fi^ de* U défaite du grand Pompée k Pharr An de Romer sale , eb chargé de la mort cruelle que les $hm av. }?c. 4a. hû fbiKt $ulw a^rès la victoire t Auguste^ obtient le second rang parmi les empereurs , en «nier
(a) Cas* ibid. -^ (6) Sqft. m Julio , a^%» 54*
Tant à Lépide, grand-prétre , et grand-maître de la cavalerie , son armée ; à Lépide , heureux de passer ses derniers jours à Grceis , petite ville An de^Rome d'Italie, cn triomphant, à la bataillé d'Actîum, At. j. c.3i. d'Antoine honteux de ses revers , et qui se donne la mort.
L'histoire de la cité de Chartres s^est alors perdue dans celle de Rome , car elle n'est qu'un point dans un tout que présente l'univers ro- An de Rome nisûn. Par ses généraux envoyés dans les Gaules, A J^c 19 ^^ë^^^ assujettit les Aquitains révoltés. Puis il sotunit les Germains toujours turbulens, et les repoussa au-delà de l'Elbe. De nouvelles victoire lui assurent un triomphe complet sur les Suèves et les Sicambres peu nombreux, et qu'il croit pouvoir s'attacher en leur donnant des territoires sur la rive gauloise du Rhin , dans cette partie de la Belgique appelée depuis Provinces germaniques. Ayant vaincu d'autres nations, on peut dire de lui, et a sa louange, qu'il ne fit jamais la guerre sans cause légitime (a).
Auguste n'avait enlevé le privilège de vivre sous leurs lois qu'aux nations qui s'étaient montrées rebelles à son autorité ; ce qui fait présumer que les Aquitains encoururent cette peine dans les Gaules {b). Les Camutes jouirent sous lui de la paix qu'ils avaient méritée par leur soumission.
(a) Suet. in Auguato , sect. ai . — [b) Ibid. sect. 47*
Tibère, son successeiïr et son héritier par AndeJ. c. adoption , cumula , comme les deui prëcëdens '^* empereurs , tous les titres qui donnaient le pouvoir^ les dignités de consul perpétuel , de dictateur , de censeur des moeurs , et de souyerainpontife 9 enfin de père de la patrie (a). Il avait gouverné avec sagesse la Gaule-Chevelue ou Geltique dont notre pays feisaît partie. Les barbares n^osèrent^ sous son administration , feire aucune incursion en deçà du Rhin ; mais il fixa sur ses bords, à Fimitation d'Auguste, en leur donnant des terres , quarante mille Germains qui se livraient a lui (jb). On sait qu'il se démentit , comme empereur, et qu'il laissa une mémoire exécrée.
De grands événemens se passèrent depuis ce redoutable monarque dont la vie est un tissu de crimes et de débauches , et dont les forfaits et la dissolution déshonorent quelcpes heureuses qualités , beaucoup d'esprit , et un grand courage.
Galba , ii l'aide de Vindex , Gaulois d'origine , An de j. c. et proconsul d'une partie des Gaules , y est proclamé empereur (o).
Othon , qui s'était mis à sa place au bout de sept mois , voit peu après une nouvelle révolu-
(a] On Toit dans la Vie de Jules César ( Saet. în Jalio , sect. 76 ) , comment ces titres se donnaient. — (3) Idem , in Tiberio^ sect. 9. — WTacit. Hiat. lib. i > c. a, 8, lo,- 5i ,55.
tion qui te précipite du trône ; il se déyone au trépan et termine lui-*méme ses )our3. C'est Yitellitts qui porte le diadème et le sceptre. Cet emperem* épbëmère , ce monstre couronné suc- An de J. c. comba bientôt sous le poids de ses crimes ; les légions se soulevèrent pour élire le sagç Vespasien (a).
Toutes ces catastrophe9 f comxne les fiadts les plus ordinaires ^ ne mettent jamais en scène les Carnutes* Je vais dire plus : pendant cent cinquante ans» les Gaulois , souvent heureux sous dé bons princes tels que les Ântonin , les Marc* Anrèle, et quelquefois malheureux sous d'autres d'un caractère différent, n'ont aucune part aux récits généraux consigné; dans les ouvrages des
historiens grecs ou latins.
Ad de j. c. IJie silence de Thistoire cesse un instant. Albin, '^' nommépar Commode gouvernem: de la Grande- Bretagne t déclaré César pw Septime-Sévère , se fait proclamer empereur dans les Gaules» et succombe dans un combat que Sévère lui livre Ans de J. €. cnire Ljron et Trévoux (b). Postume ^ Victarin , ^^'^^'^^'' Vctrice, ensanglantent le sol gallican pour satisfaire leur ambition , sans quHl en résulte rien pour foire sortir Thistoire chartraine des ténè* bres dont elle est eaveloppée(e),. Les i^kCiursiiEm;»
(a) Tacit. Hist. lib. i , c. 67 , 6i , 62 , 63. — {h) Aurelius Victor, BàgL «ifabreT. de Caeaaur. , c aoi^ 8parl. ia $CYer. -^ (c)TrebeU. PûlUo in Pci«tuB« ; in VictoxinQ in Tetnco -^ Eutiop. lUst» Rom. ; lib. 9 ; Aurel. Victor ibid. , c« 35,
partidles de^ barbares w sont pas plus propres à faire jaillir quelques traita de lumière*
Probus les ratient sur les fr<mtières du nord An de J. c. et de l'est. Sa mort leur permet de se répandre "^^• sur les Gaules comme un torrent (a). Diodétien lç5 éhiçaei de nouveau , et il réprime un mouve* ^° ^^' ^• mmt de paysans , dits ^es Bagaud$s y réunis pour le pillage (J>), EnçcH^e rien pour contenter la curiosité du Gbartrain*^
Voyous si les inyasions générales pourront la ^tis&ire davantage. On connaît celle des Van-* dales , on connaît celle des Gotbs* Xa première a çté décrite par une foule d'auteurs du temps : Elle a laissé après elle les plus tristes ravages.; Théodose avait confié la conduite de VOccident \ Honorius ; celui-^^d se donna pour principal nuuistre Stilicon » Vandale de nation^
L'imprévoyance ou la trahison de celui-^ci ou- ^ ^' c. vrit aux Vandales et aux Alains « principal noyau de bandes féroces , Tentréo 4^ Gaules. Partis, 4u côté de l'est, des extrémités de l'Europe^ irwicnant sur leur passage des Suèves , des Bour^ guignons et d'auti:es peuples » ils passent le Rbin le 1^^ janvier 4^QG. Im maux dont ils accablent Iqs peuples seraient indi^bles. Trois looaioes s'é* coulent 9 sans qu'on puisse relever Les ruinea d'un grand nombre de villes et de villages dé-
(a) Aurel. Vict. ibid. > c. 87 , 38. — {b) Ibid. , c. 39.
truits , ni ensemencer des terres qui restent incultes ou abandonnées.
Les deux Germanies étaient ravagées , la Tille de Mayence renversée , les Aquitaines , les Lyonnaises et les Narbonnaises en grande partie désolées 9 lorsque les dévastateurs s'écoulèrent sur l'Espagne (a). Toulouse dans le midi, et Chartres au centre , restèrent intactes et sur pied. On a dit avec raison que la capitale de notre pays dût être une ville de refuge (b). Les traditions écrites nous autorisent a ranger ce fait dans la catégorie des événemens certains.
An de J. c. : Plus tard , Attila , prince scythe , parcourt ^ ^' d'immenses pays , combat sur le Danube , tombe sur l'Allemagne , passe le Rhin , entre dans tes Gaules, et conduit à sa suite des Goths, des Huns , des Sarmates , des Hérules, des Germains; En suivant son itinéraire , a l'odeur de la corruption d'une foule de cadavres , a la lueur des incendies, et a la vue des ruines, nous remarquons qu'il s'était présenté devant Trêves. Cette ville , Worïns et Mayence , ayant subi la loi du vainqueur , Metz r&ista en vain k ce fléau Aes* tracteur ; le chef des barbares marchait précédé de la crainte , de Tefifroi , de la désolation* Cependant sur la prière de saint Loup , évéque de
{a) Hier. Epist. ad Ageruth ; Salyian. de Gubern. Dei , lib. 7 ; Prosper. Aqnit. de Provîd. in Prologo. — (b) Chevard , HUt. de Chartres , 1. 1 , p. a53 ; Aganon retor 5 ; Petr. Camot. apud Gall. Christian , t. 8 , p. i.
Troyes , qui ose se présenter devant lui avec une certaine assiurance , et qui s'engage \ lui servir de (ipiide , il consent a épargner cette ville (a).
Mais ce sentiment de pitié l'abandonne bientot^Youlant assiéger Orléans, saint Aignan( c'est l'évéque ) se présente devant lui. Ici les supplications sont nulles, tant l'espérance d'un riche butin entraîne cet homme impitoyable , le fléau des nations. L'assaut donné , la place- est prise , le sac succède , le sang coule à grands flots (b). * Il se jette sur la Champagne. Les villes closes du pays chartrain ne souffrent point , les villages limitrophes de la frontière ont seuls ^ se plaindre de la présence du dévastateur. Chartres en particulier dut alors son salut à l'ignorance des barbares , et a la célébrité d'Orléans bien plus grande , d'Orléans , entrepôt femeux et général du conoumerce de l'intérieur des Gaules. Après avoir raconté cet événement mémorable . le seul * qui puisse avoir rapport k notre histoire , pendant les dernières années de l'empire, nous allons An de J. c exposer ce qui regarde le gouvernement, les lumières, la religion et les moeurs sous l'administration romaine. J'ai ici les choses les plus intéressantes à dire.
GaiÊvemement. — On assure qu'Auguste
(a) Vit. s. Lup. apud Bouquet , Recueil des Hist. de France , t. i, p. 644. — (h) Vît S. Anian. Aurelian. ibid. , p. 645. Cësar arait reiBftnjtté qu'Orléans était un lieu important pour le commerce. (Cœs. l'>b.7,c. i.)
partagea les Gaules en quatre protinoeft ; ce partage existait de foit« Mais il fixa ks Unûtês de toutes 9 et changea les noms de pluaieurs, si ce n^est pas plutôt Tusa^ qui a consacre les dëno* minations nouvelles. La Celtique prit le nom de Lyon sa capitale , et fut appelée Lyonnais ; la province romaine porta le nom. de Narbon^ naise ; la Belgique et TAquitaine conservèrent le leur (b).
An de J. C: La cité des CSxartrains appartenait a is Lyonnaise , et elle ne cliangea de métr^iolâ qu'il la fin du 3® siècle.
. La division et la subdivision des quatre provinces ne se fit pas par une seule loL Une parde
An de J. C. de la Belgique en fut distraite sous Galba ; avec ce territoire il forma les deux Germaoïies. La première eut pour capitale Mayence^ et ladenziènse Cologne (c).
An de J. c. Alexandre Sévère érige» la seconde Belgique
^^^' ( capitale Reims ) («Q ; Trêves resta capitale de la
première* Ou lui doit aussi, le déotembreilieitt
de FAquitaine en trois nouveUes provinces , ia
1>« et la 2^ Aquitaines, et la Novempopalo^
An de J. C. xiicc (fi). Enfin YaLérien partage la Lyonnaise qvi ^^* est représentée dans la dernière série par ia 1*^ Lyonnaise (Lyon, capitale) ; la 2^ (Rouen, capitale); la3<^ (Tours, capitale); etla4<^ (Sens,
(tf) Suet. in Octar. , sect. 47. -- {h) Tacit, Hist.^ Hb. i , c. 55, 56. — (c) iElius Spart, in Sev. — {d) Ibid.
capitale). Giuuktres, arec tout son territoire, est placësous la suprcmatie de S^is (a), La Narbon- Baise qfMrouYe aussi une sdssiou étrangère à notre siqeL
Vers la miliasi du 8^ sîède de Tare Tulgaire^ An de J notre cite perdit une partie de ses terrea par
diocèse propi ce qui se fit par Tordre d'Annélien {by Les Gaides étaient alors partaifées en dix-ôept .pronnces gouTemëes par de» prëskkns re^us da triple pouvoir militaire , judiciaire et administratif , et successiTement snbdr?isées de â7 en 115 cités. Tant que dura Tempbo , il n'y eut qu'on comté par cile(o). Celui du pays ckartrain i)«idait ^ Chartres. Cependant ii n'est pas liors de TraiseinMaiice qu'on n'ait dès lors construit des châteaux dans les heui remar^ahles par leur position , à Dreux , à Mantes , k Poissf , k Nois , h Vendôme , à Chateaudua , et autres.
Buis était) depuis Julien , la capitale des Gaur les (i/).
Je n'ai pas besoin de dire que les empereurs
{a) Banyille , Notice des Gaules par les seuls monumens romains. -^ (b) hb. umtiom déiminbré coffeqvond «oîottd^til i wjo paroisses ainsi distribuées : Grand archidiaconé 5a paroisses, Beauce 43, Pithiyiers 46 , Sologne 5a, Beaugency 3^ , Sully 45. ( Bssal hist. sur Oiiéans^p. S5, «»- (c) Voyes ia Notice des Gaules , publiée sous Ho- Mrios. Elle se twuve dans k Martinière , dans le premier rolame <h Bflcueil des Historiens de fVaBce par Bouquet , dans le premier volàme des CoDAiles îles Gaides. — • (d) Sur Paris et ses comoMUoe^ mens. Voir Sainte-Foix ( Essais hist. sur Paris , in^is ).
ne donnèrent jamais Fadministration du comte de Chartres aux ëvéques de la cite. Il est certain que jamais ceux-ci ne cumidèrent les fonctions dyiles et religieuses (a), et que les chefs du gouYernement romain ne reconnurent en eux d'autre vocation que celle d'être les arbitres des différends survenus entre les chrétiens , lorsque ceux-ci se soumettraient à leur décision.
La cité desCamutes reçut avec le temps, comme toutes les autres, le régime nouveau en entier. La législation finit par n'être plus diffé* rente , et successivement les édits des préteurs , Fédit jperpétuel d'Adrien , tous ceux des empereurs ,' enfin le code théodosieny furent exécutés comime lois communes. C'était une suite du titre de citoyens romains dont les Gaulois jouissaient depuis Claude {b). La qualité des personnes est k même.
Les Gaulois et les Romains de noble extraction jouissent, de la plus grande . considération dans notre cité; tous les emplois importans sont pour eux. Les plébéiens ne peuvent parvenir à la noblesse qu'après avoir &it honneur de leur fortune à l'état dans les fonctions municipales.
Les personnes médiocres , comme petits pro-
(a) Histoire de la Ville et de l'Eglise de Chartres , in-folio » manuscrit } p. 149» IMur Souchet , chanoine de Chartres. Je cite son témoignage , parce qu'il est le premier qui, vers Van 1640 , ait ou* ▼ertement rejeté la &ble du corote-éyéque. . — (a) Tacit. Annal.
lib. a , art. a3 y a4 > ^3i*
priétaireà , ott artbtes ( sous ce dernier nom , on comprenait tonos les ^rem adonnes à la profesMon des arto mécaniques ou libéraux classés sous di^ verses corporations ) , ont quelques privilèges i^omme hommes libres. Les colons ou agricul^ leurs tiennent encore au sol et au lieu de leur naissance par nécessité légale. Enfin les esclaves n'ont , comme eut , rien gagné au changement dam Fétat.
On n'entendait point alors le gouvemetnent manicipal comme aujourd'hui. Les citoyens n'avaient pas d'autres défenseurs de leurs droite qiie lea juges ; les offices municipaux n'étaient fondés qu'en faveur et dans l'intérêt du fisc. Un plébâen jouissait41 de quelque aisance , il était af^elé a cette espèce de ma^strature. Les plus riches donnaient des spectacles au peuple à leurs faraîs y dans l'espérance de parvenir au patriciat ; les aiutres veillaient à la perception des impots y employaient tout leur temps , mettaient tous leurs soins au bicm de lein* communanté. De pluS) cm ex%eait encote d^enx qu'ils fissent la réptrtîtioa desimpopts^ qu'ils déUvrassent les vivres tirés des migasins^ publics ^ et les logetMns^ aut feus de guerre ^ le tout i^nis aucune r^ibution. C'était un serviceexigéet non récompensé, mais fait dans l'espérance de parvenir aux honneurs.
On ne pouvait appartenir a Rome sans payer les impôts établis dans tout l'empire.. Ainsi le tribut , ou l'impôt en nature mis sur les terres y
le cens , imposition personnelle pajrée en argenti la milice, ou Fobligation de fournir plus ou moins d^hommes selon la valeur de sa propriété, les corvées et les péages , offrirent des prestations dont chacun s^acquitta selon Fexigence et le besoin du service (a). Le calendri^ romain 6it alors reçu dans les Gaules (b),
3. Belles-Lettres , Sciences et Arts. — Les premiers produits d^une civilisation avancée sont de bonnes études. On sait que ce fut à Faide des Romains que les Gaulois parvinrent à secouer le joug des druides , et par conséquent celui d'une ignorance présomptueuse. La littérature romaine , importée dans les Gaules par suite de la conquête , fut un de ses fruits les plus précieux. Elle était florissante dans la Narbonnaise, quand elle devint Fobjet d'une émulation commune^ Du temps d'Auguste , ou peu après, Yalerîus Gato et Lucius Photus enseignèrent la grammaire a Rome , avec les applaudissémens les mieux mérités (e).
Des poètes , Gomelius Gallus et Publius TerentiusYarro , s'immortalisèrent par des élégies, et le dernier particulièrement , comme auteur d'un poème épique (fi?) ; Trogus Pompeius se «"endît célèbre par une histoire générale , riche
(d) Orîg. du Gouv. franc. , p. 64 > 68 , ia6 , 129 , i35 , 167 , 159, 164, 188. — [b) Tacit. ibid., art. 237. — (c) Sueton. de niost Grammat. , c. 1,7, 11. {d) Hîeron. Chrônic.
de £aits , et revêtue d'une diction pure : elle n'existe plus que dans Pabrégé de Justin (a). Je pourrais citer d'autres personnages un peu moins fameux ; mais aucun n'appartient aux Gaules du centre et du nord, et par conséquent à la nation chartraine.
La langue principale ( le celtique pur ainsi que les autres ) dégénéra par degrés ; on étudiait celle des conquérans par un attrait naturel qu'ofiFrent des modèles qu'on ne trouvait pas chez soi. Cet idiome perdit d'ailleurs de sa généralité, quand le tribunal souverain des druides n'eut plus de séances périodiques par la dispersion de ses membres. Enfin le langage des Latins s'étendant partout et envahissant tout , le celtique se corrompit entièrement , au point qu'il ne laissa d'antres traces de son existence que les locutions passées dans la langue romane , qui prit naissance plus tard à la cour des rois dé France^ Germains d'origine. Il &ut dire la même chose des patois des provinces.
La langue latine, devenue dominante dans les Gaules , donnait à la république des lettres une foule d'ouvrages en tout genre de littérature et de science. Le séjour des empereurs à Trêves , a l'imitation de Constance Chlore, cause la splendeur de cette ville. Ils créèrent d'excellentes écoles qui eurent pour modérateur le •■".""^^^■".""■■^■"^■"■^■■■"■^"^■^■^■""™~"*»^-^™"""^"-^^"""~ ■ "' — ^^^— ^^■— ^.^
(a) Saeton. de lUust. Rhetor. , c. ii ; Hieron. Chronic. ibid. ,
célèbre Mammertin (a). Julien ^ en se fixant ensuite à Paris I étendit les bonnes études dans le centre des Gaules. Il établit des écoles h Autun , à Poitiers , et je peux dire à Chartres {b) , <t probablement dans d^autres lieux.
Patère , Gaulois de naissance ^ enseigna la
rhétorique à Rome dans le A^ siècle de Tire
vul]pâre | et y forma de grands hommes k Tâo-
quence. T. Victor Minervus ayait donné des
leçons de rhétorique à Constantin. Delphine ,
fameux poète^ s'immortalisa Ters le même temps.
Ces hommes appartiennent a la Gaule ( Aon
chartraine) et non convertie à la foi chrétienne.
. Notre pays ne tirera pas non plus une grande
Ivoire de ceux qui ont cultivé les lettres latines ,
après avoir embrassé les dogmes évangéliqttes.
Hilaire de Poitiers , célèbre et hardi défenseur
de la divinité du christ ; Sulpice Sévère , prêtre
d'Agen^ historien ecclésiastique ; Cassin , abbé
de Saint-Victor^ connu par des conférences
ecclésiastiques ; Salvien ^ prêtre de Marseille ,
morahste distingué ; Sidoine Apollinaire , évé-
que de Clermont , littérateur et poète : tous ces
auteurs et plusieurs autres appartiennent au
second âge de la littérature romaine et gauloise ,
à divers lieux des Gai^les ^ et aucun à notre cité.
(a) fiîeron Epist. 95 ; Auson. de Clar. Urbib. —Voyez aussi THistoire littéf&ire de France des Bénédictins. — (b) Ibid. et Gall. Christian. , t. Sy p. 1.
Leiur latinité , placée à une certaine distance de» meillairs temps , en rappelle le souvenir.
L'époque de la conquête des R<miains eut encore des suites heureuses pour )es arts mécaoiquei* Ceux déjh cultivés se p^feclionnèrent , les autres furent introduits. Des défrichemens se firent dans les grandes forets de Dreux et de tout le pays chartrain. Les champs de céréales s'étendirent, et, en se multipliant, augmentèrent les produits de la terre et la masse des d^^ts cominerdaux. La paix publique même j gagna ; car on n'eut plus tant de retraites propres au refuge des chefs de parti pendant les guerres civiles. Cependant ^ k la fin de TEmpire il y avait encore beaucoup de lieux qu^on pouvait utiliser, dont Texploitation était n^Hgée , et qui n'offraient que de» terres vaines (a).
La vigne commençait h être comptée au milieu des végétaux acclimatés pendant le règne de Domitien ; mais ce ne fut que sous Probu$ qu'elle s'étendit sur toutes les localités susceptibles de sa culture (b). Dans le pays chartrain, n'en douions pas , elle enrichit alors nos coteaux. On peut croire également que le cerisier apporté
{a) GrégQÎre , înlxo^uction an Traké <J*Ag)rîcuUiire d'Olirier ^ Serres , t. i. Les témoignages de César, ci-dessus cités, sont appuyé» par les traditions recueillies par Boyen sur l'immensité des forêts qui couvraient le pays chartrain ayant le déroquement. ( Ibid. , t. 2 , p. 35a ) , et Chevard ( ibid. , t. ! , p» aS )» — (b) Suet. in Bomitio ; Aurel. Vict. , c. 37.
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du Pont ; le pécher , Tabricotier et l'amandier originaires de la Perse ; le cognasner des bords du Danube et de la mer Caspienne , de bonnes espèces de prunes , de poires , de pommes apportées du Levant, embellirent les jardins de leur verdure , et les enrichirent de leurs 'fruits.
L'industrie , sans émulation chez les peuples barbares , se réveille d'un long sommeil par le contact des nations civilisées. Cette époque place les Gaulois au nombre de ceux qui procuraient au commerce des objets manufecturés du premier mérite ; les draps d*Arras et de Flandre, peignés ou à long pcHl , et même communs et à poil ras, sont distingués dans Fempire. Ils se recommandent encore par Fétamage des vaisseaux de cuivre, un vernis admirable pour les cuirs et harnois de chevaux , des bourres pour les matelas , et enfin des tapis brodés k couleurs et à dessins mélangés (a). On ne sait jusqu'à quel point les £eibricans. du pays charirain suivirent Fimpulsion générale. Ses laines y étaient abondantes par le sain qu^on mettait à Féducation des bestiaux.
Le commerce d'importation dans les Gaules avait aussi une très grande activité ; les draps écarlate fabriqués à Alexandrie et dans la Syrie , les éto£Fés de soie , les drogues médicales , les
(a) PliA.Hi8t. Nat , lib. i5 , c. i3, i3;.!ia^ a5. — • Grégoire et ibid. , p. i32.
épices , et les aatres riches produits de FOrienC étaient répandus partout (a), Envain voudrait* on saymr quelle part les Carnutes prirent k ce grand mouvement y k cette circulation des productions de tous les pays. Une chose certaine , c^est qu^elle eut lieu chez eux en proportion de leurs richesses agricoles et manufisicturières.
4. Religion. — S^il est un point intéressant, c^est sans doute celui-ci. Les Gaulois, a Fëpoque de la conquête, avaient encore Tinflexibilité religieuse qui s'était bât remarquer pendant le cours de leurs mi(prations (b). Leur zèle ne se maintint pas. La conquête porta un grand coup k la suprématie druidique, et la renversa.
Auguste défendit Fimmolation des victimes hivmaines. Claude fit de même; ordonna-t-il, comme ^ ^^ j q^ Tibère , de mettre k mort ceux qui étaient ou 4iseraient convaincus d'avoir rendu ce barbare hommage a leurs dieux P Je l'ignore. Mais il parait certain qu'il proscrivit à jamais ce culte antipathique k toutes les idées reçues (c). Du temps An de J. c de Tertulien il n'existait plus (rf)- ^*^
Cependant les druides, sans juridiction temporelle, sans, sacrifice de victimes humaines > n'avaient pas cessé d'exercer leur culte jusqu'au temps de Diodétien. Aumilieu des professeurs de ^^ ^^ j ç^ Bordeaux, on distinguait, sous ce prince, Patère, ^«>5-
(a) Huet , Uist. du Commerce , in-ia , p. 198 , ao3. — (b) Gcer. pco ^onteio , n° 1312. tt- (c) Suet. in Claud. » c. a5. (d) n vivait d» 191 à 216. Voir r Apologétique de TertulUen., c. 9^
4e la race des druidies; il était ministre d^an temple élevé en Fhonneur de Belenos. L^hîstoire parle encore d^ on autre professeur de Bordeaux, druide de naissance , intendant du sanctuaire de ce dieu (a). Le druidisme devait avoir une chute commiine avec le polythéisme romain.
Je ne doute point qu'il ne se soit (ait dans Famé de la plupart des Gaulois, même des CarnuteSi une grande fusion d'erreurs. Mais il s^était élevé dans beaucoup de cités des temples en l'honneur de Jupiter , de Bacchus, de Yulcain f de Pluton , de Gybèle, de Cérës , d'Isis , de Junon et de Vénus (ib), sans qu'il en fût ainsi à Chartres , ni dans aucune autre partie de son ancien territoire ; si ce n'est à Mantes , ville firon« tière et voisine de la cité des Parisiens , où le culte d'Isis et de Jupiter était établi (c). Les dieux de la Grèce et de Rome avaient donc peu d'autels chez nos pères.
An de J. c. Le christianisme devait seul opérer une véri**table révolution religieuse. Le dogme de l'unité de Dieu donne a celui qui y croit j une opinion exclusive. Cette religion ne fut prédbée dans les Gaules que vers le milieu du 2^ siècle de l'ère chrétienne, par saint Potin , premier évéque de Lyon. Son sang et celui des premiers apôtres de-
(a) AusoR. de Profess. Bardîg. , c. 4* (^) Religion des Gaulois , par Boni Martin , t. i, p. i34; t. a, p. 19^ !ko, 32, a3, 44**^ (c) Essais sur Paris ,U i , p. S.
Tinrent une semence féconde de dirétiens (a).
Le$ prédicateurs de l'Evangile sortirent glo- ^° ^^- ^• rieux des épreuves^ et un intervalle de paix religieuse permit au pape Falnan d'envoyer un cer* tain nombre de nouveaux apôtres. Paul vint apporter la bonne nativeUe à Narjbonne , Trophime k Arles, Austremoine à Clermont, Martial à Limoges , Denis a Paris.
lueurs disciples enseignèrent les saintes vérités à Bourges , à Evreux , à Beauvais , k Sens , au Mans et à Chartres (6). Pluàeurs ouvriers évangéUques , au milieu desquels saint Cheron est éminemment distingué , annoncèrent peu après les dogmes chrétiens a nos pères {o).
Avant Solen , il n'existe rien de positif en ce An de j. c. qui concerne nos évêques. Les Gaules manquent ^' en général d'historiens pendant les premiers sièdes de notre ère ; comment la cit^ p ou le diocèse de Chartres, ce qui est la même chose, n'en aurait-il pas manqué ?
Les limites du diocèse et de tou$ les autres An de j. c. ne furent d^nitiyement fixées qu'à la fin de cette ^^ ' ' époque, par un décret du concile de Calcédoine. Les territoires ecclésiastiques eurent dès ce mo-
{a) Euseb. Hist. Ëcdes. , Itb. 5. ^ Pr^dicattioq de rEvangile dans le pays ^arUaîn ; anâens livres de VËglise de Chartres ( pièces instificatiTes , n* a ). — (6) Histoire de FEglise, par Beranlt-Bercastel, ^* ^ > P* 73 9 78. — (d) Chronologie des Evéques de Chartres et du P^ys chartnin y Tulgûrement appelle Beauct (pièces justificatiyes ^
ment et invariablement pour bornes celles dtr territoire civil (a). Cependant cette règle admettait une exception propre aux dtes qui n^avaient point d^ëvéque constitué. Ainsi pendant quHl n^ eut point d'autre ëvéque dans la cité des Garnutes que celm de Chartres, le Perche , sans pontife , fut partagé entre ceux de Chartres, du Mans et d'Evreux (b).
Pourrait-on assurer que le diocèse eut alors pour Padministration six archidiacres, division qiie nous voyons établie postérieurement ? Je le pensé. Les diacres sont d'institution apostolique, et comme les églises, de toute antiquité, avaient de tek ministres (c) , Févéque se déchargea sur ceux de son église de la surveillance générale et diocésaine relative k la distribution des revenus communs entre les prêtres , des aumônes destinées aux pauvres, et îi Pentretien des édifices sacrés. On sait que les chefe-lieux de ces archidiaconés étaient Chartres , Dreux , Poissy , Châteaudûn , Blois et Vendôme (d).
Le nombre dès membres du conseil de Févéque, aujourdliui appelés c^ana»ne« du mot conoi»
(a) Si auiem civiles aliqua ab imperatoriê autoritate innouaia est y vel deinceps innouata f'uerit , civiles , et publicas formas ecclesiasticarum quoque parochiarum ordines subsequaniur, ( Conc. Calced. can. xrni. — Collect. Condl. , tom. 4 > col. 563. — (6) Du Perche , et de sa partie appartenant au diocèse de Chartres (pièces justificatives y n* 4)« — (^] Fleuri, Institution au Droit; ecclésiastique , t. i , p. 19, — (<f) Fouillé du diocèse de Chartres. A^ Chartres , chez Doublet , in- 8** , 1738 , p. 86.
( règle ) où gens qui vivent sous la discipline de la même église , ne parait pas avoir ëté fixé dès lors, ou dans lesprraoiers siècles. La composition de ce conseil et les droits réciproques de Tëvéque et des prêtres employés au service de FégUse diocésaine , sont inconnus. Cependant il est certain que le pontife ne Ssdsait rien sans consulter ces derniers (a). Cet usage louable et utile pour ne rien précipiter , pour ne prendre aucune détermination sans examen , en un mot pour bien conduire les affaires , élait et sera toujours suivi d'une administration sage. Les prétentions qu'il fit naître depuis, et le partage de Fautorité, appartiennent à des temps plus Soignés de Finstitution primitive.
La paix de Féglise laissa au zèle toute la lati- ^ ^^ J* tude possible , pour prêcher FEvangile jusque dans le dernier hameau. Il ne faut cependant affirmer qu'une chose , c'est que les villes et les villages les plus peuplés, virent seuls s'élever dans leur scindes temples au Très-Haut, et célébrer les saintes solennités du christianisme.
Constantin , premier empereur chrétien , avait assuré aux églises une dotation pour entretenir le clergé, construire et réparer les édifices religieux, et secourir les pauvres a la charge volontaire de chaque communauté chrétienne. Outre les obla-
(<t) Fleuri, nisGoun sur mUtoire ecclésiastique^ in- 12, 176^ » p. 47.
lions, ou dons manuels , chacune d^eUes put alors accepter des biens fonds à titre perpétuel.
L'état rendit ceux que le fisc leur avait enlevés pendant les persécutions (a); on leur donna même les terres et les autres propriétés des temples pay ens (b) . La liberté de tester en leur fiaiveui' augmenta d'ailleurs les richesses du clergé. Cette liberté ayant été suspendue pendant quelques annéeSypar Valentinien, YalepsetGratien, fîit rendue après eux {c).
Celiû-là donc ferait preuve d'une insigne ignorance , qui s'opiniatrerait à croire que l'église de Chartres ne put alors acquérir aucune propriété. Mais ce qui , pour être plus difficile à croire , est encore très possible , il n'est pas hors de toute vraisemblance qu'elle ait possédé en 1739 une partie de ces biens que le chapitre regardait comme appartenant a Vancien domaine. Cependant il faut convenir que plusieurs révolutions l'ont dépouillée successivement de la plus grande partie , ou peut-*étre de toute sa dotation première (rf).
Constantin ^ après avoir comblé de feveurs les églises 4e l'Empire , et leur av<Hr £aàt de grandes
TT
(a) Vit. Constant, ad Cale. HUt. ^ccles. Ëuseb. , lib. a , c. 32 , 36, 39. — {b) Ibid. 11b. 4 9 <^* ^8. — Socrat. Hist. ecclea. lîb. 4» c* x6. — Sozom. Hist. eccles. lib. 5 , c. 7. — (c) Cod. Theodos. lib. 16 , titul. a , 10. — Hieron. Epist. ad Nepot. — Origine du Gouvernement français ^ in-i8, p. i5i . — > (li) lire avec beaucoup de précautîoD Vou- ▼rage de Chevard sur cette matière ( t. i » p. q37 ).
largesses en bled, ne les affranchit point du tribut, ou de l'impôt en nature. Ces largesses ne cessèrent point jusqu'au règne de Julien , et furent continuéesaprèslui {a). Cependant on affranchit du tribut les terres exemptes de subvention territoriàle(A)» Le clergé payait aussi pour la miUce et fournissait les hommes et lè$ chevauoD canonique* {c). Mais les empereurs accordèrent a ses membres en général, une exemption du cens^ ou tribut personnel des corvées et des charges sordidés ou deê travaux forcés de la dernière classe {d). Ainsi Fétat ne se privait pas des plus grandes resources dans les besoins publics.
Le dergé ne jouissait d'aUcune immunité qui l'eût exempté de la juridiction des tribunaux ordinaires* Aucune création en sa fkveur de justices particulières < Les empereurs ne reconnaissaient dans les évéques , placés au plus> haut degré de la considération publique , que la qualité d'arbitres. Ils pouvaient, devaient même concilier, mais non juger. Voici quelles étaient, dans leur généralité , les faveurs , les grâces et les bienfaits des princes en faveur du sacerdoce chrétien. Les Carnutes y avaient aussi part.
<wai- n.
(4)Theodér. Hi«t. eédes» , lîb. i , c. ii. — Voir le Traité des Droits dû VEtat et dtt Prince bur les biens dti clergé , 1. 1 , p. lo^.— (h) Code Theodos. lib. a , t. x , et ad Cale. Codic. Justin, in Const. imperat. — Traité des Droit» et ibîd.> p. i36y x5o. — {è) €od. Theod. lib. 7 , tîtul. i3. — Dfoito et ibid. , p. ï55 , ï56. -^ (rf) Cod. Theod. ibid. lib. 16 , titul. a. — Droits et ibid. , p. i43.
5. Mceurs, — Les mœurs publiques des Romains sont le prototype de celles qui existaient alors. Un peuple vaincu se modèle sur la nation conquérante , surtout quand elle en impose par ses lumières.
Ce n'est pas le beau côte de Fillustration romaine. D'abord, la superstition druidique ayant jeté de profondes racines , César avait remarqué qu'elle était portée à son comble (a). Après la conquête , les plus grossières erreurs disparaissent : mais on croit encore généralement aux songes y au vol des oiseaux , et aux vaines divinations. On croit même à la vertu des empereun pour toucher les malades et les guérir {h). -
Un empereur, Alexandre Sévère, s'adonnait à l'art des aruspices avec une telle connaissance de ces signes les plus vains , qu'il égalait da/ns cette fameuse science les Gascons ^ les Espagnols et les Pannoniens (c).
Les premiers conciles de l'Eglise chrétienne témoignent que les plus folles croyances avaient survécu au paganisme , et défendent de s'appli-* quer à la connaissance des augures , de recourir a l'art des enchantemens , d'observer les super-
(a) Cses. de BeUo Gallico ibid. , lib. 6 , c. 4. — {b) Mlim Spart, in Alexandre Seyero , in- 18 , p. 33 , 34* Voici les paroles de cet auteur : Venit exPannonia quidam natus cœcus ad Badrianum,,, eunuque contigit; quo facto, et ipse oculos recepit, — (c) iSlius Larobrin. in Alcxandro Seyero inter Autores Hist. August. ibid. p. 353.
itiHons et les fériés judmques {a). Gesi un combat à mort qu'on doit livrer a la crédulité ^ et ce sera celui de Tépiscopat chrétien pendant bien des siècles. Les mœurs publiques de cet âge se modelaient donc sur le type de l'ignorance des choses naturelles et physiques. Toutes les craintes et toutes les espérances donnaient sur* tout. aux prétendus, magidens une importance que l'instruction leur a £sdt perdre.
L'inquiétude des esprits avait, pour fidèles compagnes la dureté et la barbarie. La tolérance est inconnue. Les chrétiens expient par les supplices les plus cruels, la liberté qu'ils prennent dépenser, en matière religieuse, autrement que le vulgaire. Le courage de saint Cheron , le premier évangéliste du pays chartrain , lui vaut les hommages de nos pères qui lui dédient des églises ; plusieurs autres reçoivent la couronne du martyre^
Ainsi , en proscrivant le sacrifice des victimes humaines dans les sanctuaires. des druides, les Romains en ofiraient , pour ainsi dire , de nouvelles à leurs propres dieux. Je crois cependant qu'ils épargnèrent a notre cité le spectacle sanglant des gladiateurs immolés aux plaisirs d'un peuple barbare. L'amphithéâtre fut réservé aux lieux où l'on avait fondé, des temples . en l'honneur de leurs divinités.
(a) Thiers , Traité des Sapentitiona , 1. 1 , p. |3.
Les mœurs s^adoucirent par la coiii|uéte. Lcà Gallo- Romains rougirent d^abord d^avoir pa légalement condamner au trépas leurs épouses et leurs en&ns. Mais il leur fut encore licite ,
An de j. c. jusqu'au temps d'Adrien , de mettre leurs es-
''^* claves à mort (a). Aînsî la vie de l'homme fut
plus respectée par ordre de cet empereur philo*
sophe j ^ Ton sent que ^ comme réformateur, il
mérita la reconnaissance de touâ les âges.
Mais rhomme ne rentre dans ses droits que par l'influence du christianisme. Les conditions divises esListant dans la société^ celui<i prescrit au maître tous les égards possibles pour l'esclave. Constantin , qui le premier i^t de la croix an ornement du diadème f parle y avec plus d'autorité morale , k ses pcfuples un langage nouveau , celui que suggère l'humanité dans le silence des
An de J. c. passious : il défend aux maîtres de frapper ^^^' trop vivement les esclaves, de leur jeter des pierres , de leur décocher des flèches , de les précipiter du haut d'un toil^ d'une montagne, de leur déchirer 1^ càtes avec des ongles de fer, de les brûler à petit feu^ et de leur ouvrir inhumai^ nement les veines {b).
Andej. c. Cependant l'exposition des enfans existait ^' encore sous Valentimen, espèce de cruauté réfléchie qui cède k la nouvelle influence. Au nom de Dieu, il la défendit (c).
(a) i£llu8 Spart, in Hadrian. ibid. , p. 25. — (b) Cod. Theodos. , t. 3 , p. 80 , 8i , 8x — (c) Ibid. p. 84.
Quoi qu^il en soit, Fesprit de la législation n^était pas changé , car la loi elle-même était barbare. J^ n'en citerai qu'un exemple : jusqu'aux derniers jours de FEmpire , on imprima avec un fer chaud la marque du soldat sur le dos des jeunes recrues , afin de les reconnaître s'ils venaient a s'échapper (c). Pourquoi infliger un supplice a l'innocence ? Je suis arrivé k la troisième partie de mon histoire.
(a) Cod. Theodoi. , t. 3 , p. 84- — Ibid. p- a64 , et t. 4 , p. 3 iS ,
n^^!v^^^s^^s^^^^x^s^^x^^^sv\^^^^^^!^^^^^^s\^^^!^^svM^^
TROISIÈME PARTIE
Da Pays chartrain sous le règne des MéroTingîens , ou de la première race des rois de France.
De 428 à 75i de J. C.
1 . Il ne &ut pas assimiler les Francs aux autres nations qui se répandirent sur FOccident, depuis le milieu du 3^ siècle jusqu'à la chute de Tempire romain en 476. La plupart, après avoir ravagé les Gaules comme un torrent dévastateur , se Jetèrent ensuite sur d'autres pays. LcsGoths seuls n'avaient point quitté le sol gallican, et après s'être emparé de Bordeaux et d'une partie des Aquitaines, ils entrèrent dans les Narbonnaises , et occupaient Toulouse (a) lorsque le petit-fils de Pharamond , roi des Francs , passa le Rhin pour se fixer dans les Gaules.
AndeJ. c. Les Français, sous la conduite de Clodion, ^^^' s'emparèrent de Tournay et de Cambray, et y bravèrent Tautorité romaine. Les chefs de Fempire semblaient leur avoir cédé tacitement ces parties de la Belgique, comme ils en avaient
(a) Itinerar. vitt. Tolos. apud Boaquet, collect. hist. franciae, 1. 1^ p. 744* — Oros. Hist. , lib. 7 , c. 43. — Epttom. Philo»t. apud Phot. lib. I , c. 4*
cëdë d'autres expressément aux Goths dans le midi.
Le dernier de ces princes éphémères qui avaient porté le titre d'empereurs , n'existait An cl« J. c. plus lorsque Clovis étendit les limites du domaine des Francs , fonda une grande monarchie y et s'établit à Paris pour mettre au centre des Gaules le siège de son empire. Cette ville était d'ailleurs une place très forte (a).
Ses conquêtes avaient été très rapides , et chacun s'empressa d'appeler France la vaste région qu'il occupait. Le lecteur s'est déjà de* mandé ce que devint le pays chartrain dans cette grande révolution. Elle s'était faite sans beaucoup de peine , et l'espérance accueillait avec joie le conquérant libérateur. Il est probable que les Ghartrains lui oflFrirent également leurs hommages.
Clovis meurt. Son royaume est partagé par An de j. c. portions égales, entre ses quatre enfans, Chil- '** debert , Clodomir, Clotaire et Thierry (A), Childebert devient maître de Paris , de Meaux , de Senlis , de Rouen et de toute la Normandie , du Poitou y des territoires de Bordeaux , d'Agen, de Périgueux , de Toulouse ; Clodomir possède tout le pays qui correspond à l'Orléanais, au pays
(a) Bouquet et ibid. Prxf. 1. 1 , p. 36. — Apud Eundem , Chronic. Prosp. Tyron. — {b) Regnum inter se acvipiunt , et œqud lance dividunt, { Greg. Turon. , lib. 3 , c. i.
T'hàrtrain , au Maine , à F Anjou ^ a la Touraine et auBerri (a) ; à Clotaire, roi de Soissons, appartiennent Beauvais , Reims, Chàlons-sur-Marne, Sens, Troyes, Amiens. Enfin, Thierry, roi de Metz , domine sur un territoire que nous désignons sous le nom des Trois*Evéchës , de la Lorraine, du duché' de Bar, des archevêchés de Cologne, Trêves et Mayence, outre Vorms, Spire et d'autres. petits pays.
Ce partage devient une semence féconde d'anarchie pendant plus de 150 ans. Paris est tou* jours regardé comme le chef-lieu de la domination française. Mais son roi, toujours traité avec défiance , ne jouit que de territoires séparés les uns des autres , à l'exception d'un faible domaine auprès de la capitale. Restait dans son indépendance la partie de Fcst, et les Francs, en s'en rendant maîtres, régnèrent sur toutes les Gaules. -
Je n'ai point à raconter les animosités et les dissensions qui naissent naturellement de cette An^J. C, subdivision de l'état; l'équilibre est rompu par la mort de Clodomir, arrivée dans la guerre qu'il entreprendcontreles Bourguignons. Ses en- &ns sont massacrés par Clotaire , en présence de son frère Childebert qui partage avec lui le do-
(a) Les Mérovingiens et les Carloyingîens , et la France sous ces deux dynasties ( in-S**. Paris , Egron , x8i6) , t. i , p. 68. — Essais historiques sur Orléans , par Polluche YaAné ( in«*8 , 1778 ] > p. 5i.
tnaine fraternel (a). Dans ce jour de deuil , la cité de Chartres change de maître.
On me demandera comment ce royaume fat An de j. c«
divisé. D^abord , je dirai que c^est une affisdre de surprise, puisque Thierry y roi de Metz , n'est pas appelé au partage. L'histoire laisse ignorer auquel, du roi de Soissons ou de Paris, telle ou telle portion échut. Chartres avec son territoire convenait nécessairement à Paris ; et Orléans An do j. c. avec le sien ^ à Soissons. Ces deux princes par£sd- ^'
tement d'accord font la conquête de la Bourgogne , et prennent chacun , diî consentement de l'autre , la partie qui est a sa disposition.
Cependant les événemens se pressent , et la race de Clovis semble devoir s'éteindre. Thierry,. ^„ ^^ j^ q roi de Metz, meurt; Thierry H son premier fils, ^î^* Théodebert son second fils , ses successeuts^en 55^^ Austrasie , succombent à diverses maladies , ainsi que Childebert , roi de Paris. 558.
Les Français n'ont plus qu'un roi, c'est Clotaire I. Il gouverne en maître absolu, toute la monarchie , et règne quatre ans. A sa mort, on 56i. voit pour la seconde fois quatre souverains en France. Caribert est roi de Paris , Contran d'Orléans, Childebert de Soissons, et Sigebert de Metz (^b). Divers domaines concédés ça et là par '
(a) Greg. Turon. ibid. c. 18 : Ni regnum Clodomirîs inter s% tequd lance diuiserunt, — {b) Greg. Tur. ibid. lib. 4)^. aa, Ajiiini, était dans ce uioment la capitale du royaume.
des arrangemens à moitië inconnus, complettent leurs possessions. Le caractère de ces fils de Qotaire I va successivement se développer par les feits de leur administration.
An de j. c. La mort de Garibert , prince sans ambition , ^' d^ailleurs lettré , juste et généreux (a) , laisse un deuil dans Tame de ses sujets et aggrave les maux de la patrie {b) ; la discorde sMntroduit dans la famille royale , le royaume de Paris est divisé (e). Les détails de la convention fedte entre eux ne sont pas connus. Mais Ton sait que les trois frères conservèrent indivis le territoire de Paris et celui de Senlis. Celui de Chartres échut par partie aux trois rois. Gontran eut les portions du pays chartrain placées sur les bords de la Seine , Mantes et Meulan avec Poissy, comme les faits postérieurs le démontreront ; il reçut aussi Blois : Sigebert de Reims posséda Chartres , Châteaudun , Vendôme : pour Dreux , il y a incertitude ; je pense que ce comté était une dépendance de la Normandie , propriété de Chilpéric.
Sigebert avait épousé Tannée précédente Brunehaut, fille du roi des Yisigoths (d). Son frère Chilpéric qui , comme ses deux autres frères , avait épousé plusieurs femmes de la lie du peuple , désire avoir pour épouse la sœur de Bru- II.. I "il.
(a) Tablettes de France , par Dreux du Radier, t. i , p. 35 , 36. — Forlun. apud Duchesne , t. 4 1 p* 49** — W ^^eg. ibid. , c. a5. — {c) Gest. Reg. Franc. , c. 3o , apud Bouquet , t. 2, p. 2i4 > 4^7 > ^^ -r- [d) Greg. ibid. c. 27.
nehaut , Galsuitithe , promettant à son père de renvoyer toutes les autres. Le mariage se fait : la malheureuse succombe sous les coups et les mauvais traitemens. Fréd^gonde , de basse extractioii , est maîtresse absolue du cœur du roi , et règne sans partage. Elle va figurer dans les affaires publiques {a).
De nouvelles guerres , étrangères a mon sujet , Hirviennent. Cfailpëric manifeste toute la noirceur de son ame. &eè deux frères se montrent sous un jour plus fevorable , tout en portant le cachet d'un siècle barbare. Une seule de ces guerres donne lieu k quelques événemens qui se passent au sein de notre pays.
Sigebert , mécontent de la conduite tortueuse An de J. c. et injuste de Chilpéric , lui avait déclaré la guerre . ^ ^ * Contran , honteux d'avo'ir signé avec le roi de Soissons une alliance , n'ose se prononcer contre lui , et le laisse traverser la Seine pour entrer sur le territoire chartrain (fe). Celui-ci voulait atteindre et attaquer l'armée de Sigebert , composée de gens des cantons de Chartres , de Châteaudun et de Vendôme , réunis aux peuples de Tours, d'Angera, etc. , et de troupes levées audelà du Rhin (c). Il s'avance par le Perche jusqu'au château d'AUuie {d) , et \k il se trouve en
(a) Greg. ibid. , c. a8. — {b) Ibid. , c. 49» — (0 ^^^à» et c, 45. — {d) Dans le moyen-âge , Alluie , baronie du Perche-Gouet sous Ii suzeraineté de Tévéque de Chartres , était du territoire de Chartres et a toujours fait partie du diocèse : usque ad Avalocîum Carnotens'm abiit { Greg. Turon. ibid. , c. 49. )
face de son adversaire dont Fattitude Tefraie, et qui veut bien lui accorder la paix , sous la condition qu'il rendra tout ce qu'avait enlevé son fils Théodebert (a).
Les barbares que Sigebert avait sous ses drapeaux ne voulaient point poser les armes, et, en se retirant , ils incendièrent les villages du côté de Paris, enlevèrent des captifs et un énorme butin. La belle ame de Sigebert, roi de Metz, en était révoltée; et montant a cheval , il les barangua avec douceur , apaisa les uns , et fit lapider les plus mutins (b).
Chilpéric , humilié , fit peu après la guerre a son frère , ou plutôt il envahit son territoire sans aucune formalité. Après s'être assuré de Gontran, roi d'Orléans, et avoir reçu des signes non équivoques de ses dispositions amicales , il marche vers Reims et s'empare de la ville sur Sigebert. En guerre avec les Huns non loin des bords du Rhin , il était tombé en leur pouvoir. Mais devenu libre par un traité avec ses ennemis , il donne des ordres à ceux de Chàteaudun et de Tours d'envoyer leur contingent : ils ne se pressèrent pas , et le roi vainquit l'usurpateur sans eux (e).
An de J. c. Sigebert croit que le moment était arrivé .de se rendre maître de Paris ; le bon Gontran ne s'y oppose pas , quoique avec ses terres char- ' -■ -'' ■ ■
(a) Cireg. Turon. ibid. — {b) Ibid. — (c) Ibid. , c. 5o.
traines la capitale dût lui donner la principale influence. Les habitans lui prêtent serment de fidélité. Il est en paix avec les nations étrangères , il devient Fidole de ses peuples et la terreur de son frère Chilpéric. Frédégonde le £ait mettre a mort ; deux assassins ont tranché le fil de ses jours (a).
Le jeune Childebert , son fils , élevé par les soins de Gontran son oncle , est couronné à Metz. Cbilpéric et Frédégonde qui avaient fait arrêter la reine , mère du roi d^Austrasie , : Brunehaut , et avec elle ses autres enfisins , craignant d'indisposer Gontran contre eux , les rendirent a la liberté. Brunehaut gouverne a Tinstant avec un ascendant d^autorité et un machiavélisme décidés.
D'autres affaires avaient éloigné Chilpéric de son principal dessein, celui de s'emparer de Paris. Selon les conventions, il ne devait point y entrer ; mais il passa un jour sur ses sermens , et franchit les portes 9 précédé des reliques de quelques saints , espérant éloigner par cette démarche l'effet du parjure (fc). Il y reçut une ambassade des Goths (c), et bientôt après on l'assassina A» ^e j. c. par les ordres de Brunehaut selon les uns , ou de Landriy amant de Frédégonde, sous l'inspiration de cette femme infidèle , selon d'autres. Cet évé-
(a) Greg. Taron. ibid. , c. 5i . — (3) Ibid. , lib. 6 , c. 2^. — (c) Ibid. c. 45.
nement eut lieu àChelles, lorsqu^il revenait die la chasse.
Contran , le plus vieux des rois , conçoit alors son plan de domination, espérant réussir en suivant les rè^es de la justice et de la bonne foi. Il ne croit point d'ailleurs devoir consulter en rien les deux reines mères des rois de Soissons et de Metz. Tout le centre de la France doit lui appartenir.
Il déclare &l conséquence aux envoyés de Frédégoode , chargés de lui demander la portion du royaume de Caribert dont il s'était emparé , que Sigebert était entré contre les conventions dans Paris, ainsi que Chilpéric, qu'ils avaient encouru la peine attachée à Tinfiraction , et perdu leurs droits (a).
Ad de j. c. Pour rendre durable la paix entre lui et son ^*' neveu Childebert, roi de Metz, ils conclurent ensemble dans l'assemblée d'Andelot, petite ville de Bassigny en Champagne , un traité par lequel , entr'autres points arrêtés , celui-ci consentit, suivant le conseil de Brunehaut , à la cession de sa troisième partie des cités de Paris et de Senlis , et de tout ce qu'il possédait dans le diocèse de Chartres y les forteresses de Châteaudun et de Vendôme avec leurs dépendances , les cantons de Chartres et d'Étampes. Childebert, de son côté, recevait deux portions de Senlis, Tours,
(«) Greg. Turon. ibid. , lib. 7 , c. 6.
Poitiers et autres territoires. Une dei^nière condition du traite d'Andelot , est que le domaine de l^une des parties contractantes passerait a celui des deux qui mourrait sans enfans(a). Gontran , le premier, cessa de vivre.
Apres sa mort , les Chartrains ne surent à qui Ans de J. c. ils allaient appartenir. '
Bientôt Frédégonde s'empara de Paris. Ghildebert était en possession des parties concédées de notre territoire. Il mourut quelque temps après à Metz.
Dans cette circonstance , Frédégonde, régente An de j. c. sous la minorité de son fils Clotairell, se crut ^^* appelée à gouverner toute la France , et occupa sans coup férir les villes voisines de Paris, et notamment de tout le pays chartrain. Mais peu après elle descendit dans la tombe , après avoir An de j. c. administré pendant la dernière année avec sagesse et modération. Elle fut enterrée a Saint- Germain-des-Prés .
Ghildebert, quelque temps avant son décès r avait réglé le partage de ses états entre ses deux enfens : il donna à Théodebert , âgé de neuf ans , FAustrasie , et à Thierry, âgé de huit ans , la Bourgogne , avec Orléans et son territoire , auxquels le pays chartrain se trouvait réuni (fc). La l:eine Brunehaut , mère des deux jeunes rois , par
(a) Greg. Taron. ibid. , lib. 9 , c. 20. — (3) Frcdeg. scliolast. c. 14, i5, 16, apud Bouquet > t. a > p. Vq ; l^o»
la chute lies grands personnages qui naguère étaient expirés , se trouva un instant au suprême degré d'influence ; mais rendant sa domination insupportable par des abus dVutoritë en tout genre, elle Fut chassée, par les seigneurs, du royaume de Théodebert, et se retira dans le royaume de Thierry. La bonne harmonie ne fut point troublée a cette occasion entre les deux frères , et Brunehaut , toujours avide de pou- ^° if ^* ^' voir, sut entraîner les grands des deux royaumes dans une guerre contre Clotaire II , guerre regardée par tous comme étant dans l'intérêt commun .
L'armée du roi de Neustrie prévint celle des rois de Bourgogne et d'Austrasie. Disposée pour une juste défense , celle-ci était sur les confins du territoire de Troyes. L'invasion ayant été empêchée par une forte résistance , les généraux perdirent courage ainsi que leurs soldats ; cène fut plus qu'une déroute. Les heureux vaîn^ queurs , en les poursuivant , arrivèrent sur les domaines de Clotaire , dévastèrent les bords de la Seine inférieure, traversèrent cette rivière pour entrer dans le pays char train, le parcourir et le ravager comme pour se venger des peuples qui n'avaient pu rejeter le joug du fils de Frédégonde.
Thierry arriva devant Chartres. Une grande résistance inspirée par les partisans du roi de Neustrie coûta la vie a beaucoup de monde.
Enfin le sort des armes fat pour lui . Maitre de la ville , il laissa piller les trésors de Féglise, aussi bien que les maisons des habitans , et enlever des captifs au nombre desquels était l'évéque Béthaire , quoique la capitulation portât qu'il ne serait attenté à la liberté de personne, et qu'on respecterait les propriétés.
L'histoire ne dit point oii Thierry avait placé son. camp., Béthaire, conduit devant le roi, se présenta en sa présence avec cette fierté qui convient à un homme dans le malheur, mais non humilié par les rigueurs de la mauvaise Fortune. Sa résignation courageuse triompha du monarque qui rendit hommage a sa piété exemplaire, qui le combla de présens, avec lesquels il put réparer les désastres de son église ; les seigneurs de sa cour Fimitèrent. La ville, dans ses anciennes fortifications, n'avait pas souffert (a).
La victoire de Thierry eut toutes les suites qu'on pouvait en attendre. Glotaire fut obligé de lui céder tout le pays entre la Seine et la Loire, et d'autres territoires (A). De nouveaux avantages du côté d'Étampes amenèrent la paix.
(a) £x yita Bethari Carnotensis prxsalis apud Duchesue , t. i , p. 56i. La Chronique dit: Quodciuitas palde munitissima esset, ihesorique in muneraliles illic reposîti essent. Voir Doyen , 1. 1 , p. 214 ^ et Chevard , t. i , p. 274* ^ ^>U® <^c Chartres s'était rendue et n'avait pas été prise. «— {b) Chronic. Fredeg. ibid. , c, 20. — Bouquet et ibid. ^p. 4^1*
Clotaire dévora ses affronts, mais resta tranquille (a).
An de J. c. Quelques années après, la haine contre Bru-
"^' nehaut était telle dans Famé de Théodebert,
quHl s'allia avec Clotaire II , contre elle et contre
An de J. c. Thierry. La guerre se fit en Alsace. Théodebert, vaincu à Tolbiac , lieu célèbre par la victoire de Glovis contre les Allemands , perdit ensuite la vie à Cologne par ordre de son frère , qui lui fit couper la tête , et fit subir un pareil sort à ses enSans , Mérovée et Clovis. Par ces actes de férocité , il réunissait F Austrasie à la Bourgogne . Mais
^" 6^^' ^* ^^ ^^ jouit pas long-temps du fruit de ses crimes , et mourut à Metz d'une dyssenterie (b).
Le soleil se leva quelques 'jours après pour éclairer de nouvelles horreurs. L'armée de Thierry se débanda , et au milieu de Fanarchie Clotaire II reçut Brunehaut de la main des traîtres, et la réserva au plus barbare supplice, joyeux d'enlever la vie par une cruelle exécution à une ennemie vaincue. Il lafit attacher à la queue d'un cheval indompté , elle fut mise en pièces. Trois des enfans de Thierry, Sigebert , Corbe et Mérovée , subirent le sort cruel qui les attendait ; ils périrent au milieu des supplices : le quatrième , Childebert , se sauva , et mourut dans la retraite.
(a) Chronîc. Fredeg. ibîd. , c. 34 » a5 , a6. — Bouquet et ibld. , j p. 4^1 , 4^^* — (^) Fredeg. ibîd., c. 3e, 3i. — Ibid., c. 28. — Moi5sia Cœnob. Chronicon. — Gest. Reg. franc. , c. 3$, 39. — Souquet ibîd. , t. a , p. 4^7 > 55i , 566.
Lie roi de Soissons osl maitre de toute la monarohie. Le pays ehartrain n^ëprouvera plus de démembrement (a) et appartiendra toujours a la Neiisirie.
Clotaire règne pendant plusieurs années , respecté et craint de tous. H ne résista point cepen- An de J. c. dant a Fenvie de créer un roi dans la personne de Dagobert. Le royaume qu^il lui donne est très Caible ; c'est TAustrasie renfermée dans des bornes qui excluent le jeune prince , déjà avide du pouvoir, de Fadministration de Tintérieur de la France '. car elle ne consiste que dans cette portion de territoire connue sous le nom des Trois-Evêchés ( Metz , Toul et Verdun ) , et de la Lorraine. Sur la demande de Dagobert , il lui accorde cependant peu après les Pays-Bas , l'Alsace et la Franche-Comté. L'Austrasie , prenant alors une nouvelle dénomination, a toujours été la même depuis (6).
A la mort de son père , Dagobert réunit la An de J. c. Neustrie k son royaume ; la Neustrie non cédée ^ ' à la partie de l'ouest où Chartres et son territoire se trouvent. Voilà encore un souverain maitre de toute la monarchie française ; c'est le dernier de la première race. Mais il ne possédait pas sans confusion les deux royaumes, ce qui amena la mine de sa feunille. D'ailleurs son frère Caribert
(a)Chroii. Fredeg. , c. 4^ — Boaqnet ibîil. , p. 4^9, 43o. {b) Fredeg. ibid. , c. 55. — Bouquet , p. 635.
avait reçu de lui un domaine composé de Toulouse et d'une partie du territoire dans Touest , et prenait le titre de roi d'Aquitaine.
Les {prands de Neustrie et d'Austrasie voulaient avoir dans Tun et l'autre de ces royaumes un roi et un maire du palais , maire qui , dans la faiblesse ou l'enfance du monarque, était tout. Glovis II, l'un des fils de Dagobert I , règne à Paris , et Sigebert II a Metz.
Le trône de Neustrie ne fut occupé que par trois rois sous la mairie de Pépin-Héristel et de ses enfans ( de 632 à 673 ) ; celui de Neustrie fut ébranlé moins vîte. Six générations ( de 638 à 752 ) s'y succédèrent sous les maires de la même famille qui finit dans la personne de Pépin-Ie- Bref en 752 (a). Pendant ce laps de temps, cent vingt-quatre ans , je ne trouve qu'un seul événement relatif à l'histoire de Chartres. Le voici : Ad de J. c. Le roi d'Aquitaine, Garibert, eut pour successeur Childéric son fils aîné , empoisonné , dit-on , par ordre de Dagobert. Quoi qu'il en soit, en lui s'éteignit le titre de roi. Mais Garibert laissait encore deux autres enfans , Boggis et Bertrand, reconnus comme ducs par le même Dagobert Çb).
Eudes, fils aîné du premier , résolut d'enlever au père de Pépin , a Gharles Martel , l'autorité qu'il s'attribuait. U s'empara du Berri , du Li-
{à) Nouvel Abrégé chronologique de l'Histoire de France par le préaident Hénault, in- 1 a, 1768,1. i , p. 33-4i. —{A) lbid.p.41, etc. , etc.
mousin, duRouèrgue^derÂlbigeois, duVelay,
du Gevaudan, de manière que ses états n'eurent
d'autres limites que la Loire , le Rhàne, la Septi-
manie qui appartenait aux Yisig^oths d'Espagne ,
les Pyrénées et FOcéan , et aflPecta de jouir de tous
les droits de souveraineté. Ayant donné à son' AndeJ. c.
ennemi l'exemple de combattre les Sarrasins , il ^^ '
mourut plein de gloire ; ses fils Hunold et Hatton
lui succédèrent (a).
Ces deux princes , moins fiers parce qu'ils Ad de J. c. étaient plus faibles, prêtèrent serment à Charles '^ qui mit Hatt09 en possession du Poitou et du Limousin , et laissa a Hunold l'ancien domaine paternel (Jb).
Charles , ce terrible guerrier , prêt à rendre le dernier soupir, partagea entre ses en&ns la France, comme si elle n'eût pas eu un roi. Le pays chartrain avec toute la Neustrie échut à Pépin dit le Bref, et l'Austrasie fut le partage de Garloman (c).
Les deux frères de la maison d'Aquitaine se divisèrent alors en deux partis opposés. Pendant que Hatton garde fidélité à la dynastie naissante , Hunold se déclare l'ennemi de Pépin et de Carloman , qui fusaient la guerre au-delà du Rhin, conclut en conséquence un traité avec les barbares , et certain qu'ils ne ravageront point ses
[a) Mérovingiens et ibid. , p. 248 et 249- — (^) ^^'^^' » P- ^49* "^ (c) Annal. Aletens. apud Bouqtict ibid. , p. 686.
états pendant son absence , il entre en France ou
plutôt en Neustrie.
An de j. c. Arrivé au centre du royaume , il voit devant
'^^ ' lui Orléans comme une riche proie; et après
avoir pillé tout le plat pays, il se présente devant
, . cette ville. Elle ne résiste pas à ses armes victo*
rieuses. La Beauce éprouve aussi le malheur de
Finvasion. Le désastre des villes et des villages
précède celui de Chartres. Les hahitans ouvrent
leurs portes avant que le vainqueur use des der-
^ nières rigueurs, rigueurs des plus terribles ^^on-
fermement au droit de guerre existant alors. Il
était stationné dans cette ville lorsqu'il apprit
le retour triomphant de Pépin et de Carloman.
Sa retraite fut précipitée (a).
Pépin, a son retour, ravagea les provinces situées au-delà de la Loire. Hunold s'empressa de lui faire d'amples r^arations : mais ayant conservé une haine violente contre son frère , il l'attira dans une embuscade et lui creva les yeux« La mort de celui-ci, immédiatement arrivée à la AndcJ. c. suite de cette barbarie , lui inspira des remords; 7^* et laissant a Loup , son neveu , ses états , il allai se faire moine dans un monastère qu'U avait An de J. C, fondé daps l'île de Ré (b).
^^^ ' Carloman prit aussi l'haJhît monastique ^ choi»
{a) Annales Metens. ibid. Bouquet, p. 687. — Les Méroyingiens el ibid. , p. aSS. Les Annales de Metz exagèrent ici les manx de notre patrie ; la yiiUe n'a pas été incendiée non plus que U cathédrale. — (b) Mérovingiens et ibid. , p. oB^.
ût pour lieu de sa retraite le Moat-Cassin^ et déposa toute Fautoriié dans les mains de Pé[Hi^ sou frère, qui bientôt se trouve dans les circons^tances les plus heureuses pour s^élever , du con* sentement unanime des Français , sur le trône des en£ans de Clovis.
2. Oouvemement. — Étudions le gouvernement de la France toujours dansses rapports avec notre sujet. Sous la première dynastie de nos rois , le pays chartrain change souvent de maître. On a vu qu'il appartint successivement k la monarchie géne'rale , aux royaumes particuliers de Paris y d'Orléans et de Metz. Chacun a pu re<marquer quHl fut même partagé en plusieurs royaumes , et que depuis Clotaire II il n'appartint plus qu'à la Neustrie.
Les dignités ou les emplois des grands fonctionnaires établis auprès des empereurs , avaient été conservés à la cour de nos rois. Les maires , ou les comtes du palais sous les Mérovingiens , cumulaient avec leurs fonctions Fimportant service de maître de la milice {a). Ces rois eurent aussi des premiers domestiques ou chefs de la chambre (6) , des référendaires ou rapporteurs des affaires, gardes du sceau (c), et des connétables ou comtes de l'écurie (d).
Les limites des dix-sept provinces n'existaient plus; delà y la suppression des présidens (d).
(a) Origine du GooTem. franc. ibîd.,p. So à 83. — (b) Ibkl. p. 94* - (c) Ibid. — [d) Ibid. , p. 86. — {e) Ibid. , p. 65.
Les partages successif établissaient de nouvelles démarcations qui souvent se remplaçaient par d'autres. Les territoires les plus étendus étaient gouvernés par des ducs (a), les plus ordinaires et les plus nombreux par des comtes (b). Sur notre territoire, on comptait certainement sous la première race plusieurs comtés dont les magistrats , comme les ducs , correspondaient directement avec les maires du palais.
Il y en avait un à Chartres , un autre à Dreux, un troisième à Poissy , un quatrième à Châteaudun y un cinquième à Blois , un sixième à Vendôme [c) , et, je crois, un septième a Mantes.
Chacun était jugé selon le droit sous lequel il vivait, la loi salique continuant a être celle des Francs établis dans le pays j et de ceux qui Pavaient adoptée ; il fout dire la même chose de celle des Ripuaires et des Allemands. La plupart de nos pères Gallo-Romains ne connaissaient que le code théodosien pour régler leurs difiFérends (d).
La qualité des personnes restait la même que
(a) Origine du Goayem. franc. , p. 58. On déduit encore cette Térité des formules de Malcufe ( Form. Malculf. , m-4 » p. i8 ). — {b) Malculf. ibid. Voir son texte dans FOrigine du Gouvern. franc, ibid. , p. 101. — (c) Greg. Turon. , lib. 7 , c. a , 17 , 29. Grégoire, le père de notre histoire , ne désigne pas tous ces lieux. Cependant son texte prouve qu'il j ayait dans notre cité plus de comtés qu'il n'en nomme. Nous ayons yu l'importance de toutes ces villes. — (d) Gapitul. Reg. franc. , t* i , p. 8. — Marculf. , 1. 1. , formula ad Cale, capitul. , t. i , p. 38o.
SOUS F époque précédente. Il fallait descendre d^uixe famille noble (romaine ou française) pour exercer les emplois distingués de ducs, de comtes, de centeniers (a) . Les maires du palais ne les accordaient qu à ceux qui comptaient des ancêtres Çh)^
Il n^ ayait plus d^officiers municipaux sous le gouvernement j entièrement subjugué par les komines de guerre ; les ordres étaient donnés et exécutes sous l'influence du comte officier civil et militaire (c).
Les personnes libres , sans avoir d'autre titre que leur qualité d'ingénuiy étaient sans recommandation pour des places. L'on continuait a vendre les serCs ou colons avec la terre, même pour le service de l'église (rf).
Li^impôt sur les terres, du généralement par tous , se percevait en nature selon les matricules romaines, le cens, redevance personnelle devenue ignoble (e). Le service militaire réglé de la même manière qu'il l'avait été (/) , les droits de douane, les péages dus pour la circulation des denrées et des objets commerciaux , dirigés et transportés par les ponts et autres voies publiques , attestent
(a) Marculf. Monac. formul. ,1. i. , c. 8 ,în-4% P« i8. — [B) ibid. lib. a , c. 48 , 49 j P' io6, 107. — (c) Orig. du Gouvern. franc, ibid, p. 61. — (d) Marculf. Form. ibid. , lib. 2 , c. 22 , p. 85. — Formul. veter. 87 , p. 207. — [e] Greg. Turon. , lib. 5 , c. 20. j lib. 9 , c. 3o. — Origin. du Gouvern. franc, ibid.. , p. 38. — (/*) Salv. de Guberiv Bei , in-18 , p. 45. — Orig. ibid. , p. i56.
^ttll restait beaucoup des institutions du gouvernement des empereurs (a). Voila Fétat des choses dans la cité de Chartres comme ailleurs.
8. JBelles-'Lettres , Sciences et Arts. — On a vu les maux qui avaient été la suite de Tinvasion des barbares. Les générations précédentes aÎTaient beaucoup souffert ; mais sur celles de cet âge pesaient les dernières conséquences. Jugeonsen d'abord par un exposé concernant Finstmction publique.
Les livres sont écrits sans correction, sans pureté, sans élégance. Grégoire de Tours l'avoue quant a lui-même , et à tous ceux qui , vers le milieu du sixième siècle, suivaient la carrière des lettres {V). Les diverses éditions de ses ouvrages ont été purgées des £aiutes grossières de langue ( de solécismes et de barbarismes ) dont ils abondaient.
La grammaire étant mal étudiée , la dialectique , la rhétorique , la géométrie , l'astronomie l'étaient plus mal encore (c). Les écoles épiscopales de Chartres ( car on ne peut présumer qu'elles aient été fermées) durent offrir un enseignement bien imparfait : les livres , les maîtres , tout manquait.
Il faut aussi regairder les arts de dessin comme
(a) Orîg. ibid. , p. 174 , 181. — {h) Greg. Turon. , lib. i , c. ii. } lîb. 10 , versus finem. — (c) Voir FHistoîre littéraire de France par les Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, in- 4' > *• ^ , Ter» la fin.
dégénérés, et même au dernier point (a). Le dseaa , le pinceau et le burin ne produisaient rien de beau. La solidité dans la construction des plus grands édifices ( châteaux et églises) était toujours la même ; ce qui prouve que l*arckitecture n^avait rien perdu relativement au travail des pierres , à la structure des masses , au fini des voûtes : la grâce seule lui manquait. Il ne nous reste rien ïk Chartres et dans le terri* toire diocésain que Ton puisse regarder comme appartenant à cet âge.
Les défrichemens étaient en général interrompus, et ne reprirent qu^aprës Charlemagne. On admirait toutefois de nombreuses cultures , premiei* moyen d'existence pour les peuples , et des ateliers disséminés sur des cours d'eau et ailleurs, pour mettre en oeuvre le fer, le cuivre,, tous les métaux utiles , le bois et les laines (b).
Le commerce, très Saiible, languissait. Des paix momentanées , offrant par intervalle de la sécurité , les marchands se mettaient en route , et des foires auxquelles ils apportaient une foule de choses , plusieurs même de prix, se rouvraient . Sous Dagoben, celle de Saint-Denis, ii quelques liçues au nord de la frontière du pays chartrain , présentait un assortiment en marchandises de
tous les pays (c) , savoir : le vin italien de Fa-
— Il ._ '
(o) Voir PHi8t. littéraire de France , t. a , vers la fin. — {b) Greg. Turon. , lib. a , c. 33 j lib. 4 , c. 53 ; Kb. 7 , c. 37 , etc. — (c) Vit. S. Bagob. apud Doublet in hist. S. Dyon. , p. 655.
lerne (a) , le vin de Gaza , le plus renommé de la Syrie (b) ; le papier d'Egypte, ait papyrus Çc) ; les étoffes de soie , les tapis a franges d'or, les pièces de laine teintes en ëcarlate , de llxuile , du poivre , de la canelle , du cumin ; du coq , espèce d'aromate ; des dates , des olives , des fi* gués, des amandes (</) ; enfin les drogues en petit nombre employées dans la médecine du temps ^ aloè's , et autres. Les foires de Chartres n'appartiennent point à l'époque mérovingienne (e).
L'Angleterre fournissait au commerce ordinaire , du blé , du fer, de l'étain , des cuirs , des chiens de chasse (/} ; l'Espagne , des chevaux, et des mulets (g) ; l'Allemagne et la Frise, des manteaux de diverses couleurs , des vestes ou sayons, des rochets ou habits de dessus (A). Celui de la France consistait en armes , étoffes conmiunes , broderies , et pièces de rapport en or et en argent (i). Le commerce d'importation du pays chartrain répondait à ses besoins, tant pour l'utilité que pour le luxe, sans qu'on pinsse les porter à leur juste appréciation. Le blé fournissait sa principale partie de l'exportation. Les objets manufacturés avec les laines du pays en-
(a) Greg. Turon. , lib. 7 , c. 45. — {b) Ibid. — (c) Ibid. , lib. 5 , c. 5. — {d) Greg. TuroB. passim , et specialiter, lib. 6, c. 10. — {e) Pièces justificatives , n° 6. — (/*) Monac. S. Gall. de beU. Carol. mag. , c. ^4* — is) Ibid. , et Velly, Uist. de France , t. i , p. 5oa. — (h) Greg. Tur. , lib. 7 , c. 45. — (i) Traité de VOrigine du gouverna ment français , ibid. , p. iS3.
ÔII.
traient encore pour quelque chose, dans la ba* lance , mais dans une proportion encore inconnue (a).
A. Religion. — Le plus jprand nombre des habitans du diocèse professait la religion catholique au commencement de cette époque. U y .
avait cependant encore beaucoup de payens que le zèle des conciles recommandait à la piété des évêques de Chartres (6). On prohibait toutes les pratiques qui tenaient trop ouvertement du polythéisme. L'édit de Childebert , pour le royaume An de J. c. de Paris, appuyait les ordonnances pontificales (c).Ses frères, et surtout Gontran, n'étaient pas moins ardens à propager la saine doctrine.
Tous les canons d'Orient étaient admis en France et. dans le diocèse de Chartres. Les décrets de Nicée , de Constantinople , d'Ephèse , de Calcédoine et autres conciles , formaient le code de l'église universelle.
Nous avons , à partir du commencement de cette époque , une série non interrompue des évéques de Chartres. S. Aventin est un des pères du premier concile d'Orléans^ tenu en 511 . On lut dans cette assemblée la lettre de Clovis qui s'engageait à obéir aux lois religieuses des chrétiens , à ne pas réduire en captivité les clercs , les vierges consacrées a Dieu , et les serfs des
(a) Huet , Commerce et Navigation des anciens , c. 3 , n* 8. — (i)Conc. Aurelian. 2. — Summa Concil., in-6% p. 3i6, 33o. — ^ (c) Labbe y concil. , t. 5 , p. 543..
églises , et à remettre en liberté tous ceux qu^il avait enlevés comme prisonniers de guerre. On y adopta pour la province ecclésiastique de Sens , dont ks diocèses de Chartres et d^Orléans faisaient partie , le règlement partout admis en Orient , qui ordonne de faire trois parties du revenu de Féglise , Tune pour la réparation des édifices consacrés au culte , Tautre pour la subsistance de Févéque et des prêtres , et la troisième pour le soulagement des pauvres et la rédemption des captifs. Un autre décret du concile porte que le carême ne sera que de quarante jours au lieu de cinquante , usage antérieurement admis , je crois , selon l'observance de Féglise gallicane dont on conserve les autres rits ; c'est le premier hommage rendu ^ la discipline des églises étrangères.
AndeJ. c. Ethèrc, succcsscur d'Aventin, assista au 2* ^^^' concile d'Orléans. Le principe de l'élection de l'évéque par le clergé et le peuple , et de son ordination en présence de l'assemblée générale des fidèles , y est consacré. Défense de se nourrir d*animaux morts de maladie ou de la morsure des bêtes , ou suffoquées (a). L'horreur du sang dans les alimens était entière ; on craignait , à l'imitation des juifs y d'en être souillé.
An de J. C, Le même évêque était aussi présent au 3« con- ^^' cile d'Orléans , remarquable par l'ordre intimé
(a) Labbe , Concil. , p. 626.
aux abbés et aux prêtres de ne rien rétenir des oblations faites aux églises , de ne pas aliéner les terres octroyées ou concédées , et aux donateurs de reprendre lesdites offrandes. L'évéque disposait , selon une ancienne économie , de tous ces biens par le moyen des archidiacres. Ce concile ordonna encore que les clercs ne seraient point traduits au prétoire du juge laïc sans la permis^ sien du concile diocésain (a). G^était une exten-» sion insolite de Fancien arbitrage des évoques , reconnu solennellement par les empereurs.
Lie 4^ concile d^Orléans le compte aussi au An de J. c. nombre des évéques qui signent ses décrets , et ^'' qui veulent qu^on établisse une uniformité pour la célébration de la Pàque , et qu'on suive pour le comput ecclésiastique et le jour de cette fête le calcul de Victor ; que Tévéque n'abandonne point aux prêtres les terres consacrées à Dieu , A ce n'est à vie ; ^ enfin qu'une église paroissiale a fonder ne le soit point sans une dotation en biens fonds (b).
S. Lubin , son successeur, si^ea au nombre An de J. c. des pères du 6® concile d'Orléans. . . . Nul ne recheirchera par présens ni brigues l'épiscopat , mais il y sera pourvu , sur la volonté du roi , par l'élection du clergé et du peuple» Les filles offertes à Dieu par leurs parens , en entrant dans les monastères par leur volonté propre, ne seront
[a) Labbe, Concil. , p. i!i74 , 1280. — (A) Ibid. p. 1169, 1270.
destinées à la vie cënobitique qu'après trois ans d'épreuves. Des édifices où les pauvres recevront des soins dans leurs maladies , seront bâtis dans chaque diocèse; origine des hôpitaux près les églises épiscopales : voilà ses décrets (a).
^ 55 ^' ^' Après S. Lubin monta sur le trône pontifical de Chartres, Caletric. Il assista au 3® concile de Paris, et signa, comme législateur, les décrets qui ordonnent rexcomtnunication contre ceux qui envahissent les biens de Téglise, enlèvent les vierges consacrées à Dieu , etc., etc. (b)
Il existe des listes plus ou moins exactes des évéques qui siégèrent après ceux-ci (e). Mais comme ils vécurent dans des jours où Ton n'écrivait presque rien , et que le temps nous a privé du peu de documens transmis par Fhistoire , tous les feits relatifsà leur administration sont ignorés.
S. Lubin , que nous venons de nommer, fixa le nombre des prêtres ou des chanoines de son église à soixante-douze (rf). Vécurent-ils en famille ? il le parait ; on connaît les lieux où ils prenaient leurs repas en commun (e). Furent-ils assujettis , comme les chanoines réguliers , a des réglemens monastiques ? U £aut dire nettement : Non.
Les fonctions des archidiacres exigeaient de
(a) Labbe , ConcU. , t. 5 , p. i38o. — (6) Ibid. , t. 6 , p. 49^. — (c) Voir les Pièces justificatives , n** 3. — (<2) Souchet , Histoire de la Ville et de TEglise de Chartres , ibid. liy. i , p. 1 13. — (e) Doyen et ibid. , t. I , p. 23.
grands travaux. Outre Finspection gëûërale dans les paroisses pour connaître de Femploi des fonds des égalises toutes convenablement dotées, les hôpitaux étaient aussi de leur ressort ; ils devaient visiter les malades et les prisons même , n^ayant pas un devoir moins rigoureux a remplir envers les détenus pour crimes présumés ou certains. Leur mission était de distri];>uer des secours aux uns et aux autres (a).
Chaque église paroissiale avait au moins un prêtre et un diacre pour les ministères distincts a eux assignés , sous la juridiction de Févêque , sous celles de Farchiprêtre et de Farchidiacre du canton.
Les moines étaient encore étrangers a Fordre hiérarchique. En Orient , lors des persécutions , des hommes ennuyés de la société d'oii la liberté religieuse était exilée , avaient fui les villes pour habiter les retraites les plus inaccessibles. Les déserts de la Thébaïde se peuplèrent de solitaires adonnés a la vie d'ermites et de cénobites suivant la vie commune. S. Paul j le premier des ermites, S. Antoine , le père des moines , avaient ofiFert au monde chrétien des exemples d'autérités qui partout eurent des imitateurs. S. Martin bâtit à An de J. c. Poitiers le premier monastère que Fon vît dans les Gaules.
Plusieurs autres avaient été fondés , F un dans
(a) Labbe , ibid. , t. 6 , p. i36a.
i'ile de Lërius , un autre h Marsôlle sous rhiTocadon de S. Victor, martyr, par Gassien venu d'Orient , et avec les pratiques de FOrient , et celui de Condat par S. Romain. D^ailleurs une foule de vierges se vouaient au célibat. Lorsque le règne de Clovis rapproche les institutions monarchiques des bords de la Seine , il institue à Orléans le monastère de Mici , a Paris celui de Saint-Pierre ( depuis Sainte-Geneviève ) , et îi Chartres Saint-Pierre ( Saint-Père ).
An de J. c. Ce dernier, qui seul nous regarde , doit son existence à la bienveillance royale. Clo tilde , sainte femme et sa digne épouse , lui donne aussi de grands biens situés dans le Perche (a) . S. Ln-
544. bin , né a Poitiers , évêque de Chartres , était a la tcte d'une aU>aye à Brou , avant sa consécration
534. épiscopale (fe) S. Avît , sorti de Menot en Auvergne , se retira vers le même temps dans les forets du Perche, puis auprès de Châteaudun où
'696. il fonda un institut cénoHtique (e). Enfin Adrebertane , mère de Deodatus , évéque de Chartres, établit à Blois le monastère de Sainte*Marie ou de Moyen-Bourg (d) .
Quant aux vierges engagées dans la profession religieuse^ elles étaient en grand nombre dans le diocèse de Chartres sans être cloîtrées, et prenaient rang aux processions publiques sous leur
(a) Doyen et ibid. , 1. 1 , p. 5o , 5i . — (b) Ibid. , p. an. — (c) Ibîd. , t. a , p, a34« — {^ Ibid. , 1. 1 , p. ai7 , ai8.
bannière propre. Une seule abbaye de filles exis* tait y au moins que Ton sache ; c^est celle du bois de Lèves (a).
Les moines suivaient, dans Torigine, les règles
que leur donnaient leurs abbes, en consultant
celle des cénobites d^Orient , de S. Basile et autres.
Pépin , encore maire du palais , éleva , après ^ <*« J- ^•
Fabdicationde Gso^loman, lesmoinesii un tel point
qu^ils parvinrent aux premières dignités de Té-
glise ; et comme ceux qu'il affectionnait le plus
avaient embrassé la règle de S. Benoit suivie au
Mont--Gassin, dans le royaume de Naples, depuis
528 , il voulut ^ par considération pour Farche-
véquedeMayence S. Boniface, ancien bénédictin,
et à la prière des moines de S.-Denis près Paris y
affiliés à cet ordre , que tous les religieux des
deux rives du Rhin , ainsi que tous ceux de TAus-
trasie et de la Neustrie , fiissent mis et vécussent
sous la règle de ce saint (b). Revenons a Fhistoire
générale de F^^lise , pour dire un mot sur sa do^
talion.
Chilpéric , roi de Soissons , petit-fils du fondateur de la monarchie française , se plaignait de ce que le fisc était appauvri , de ce que toutes le&
(a) Doyen et ibid. , 1. 1 , p. 219. — {b) Chronique générale de Tordre de S. Benott sous la troisième centurie ou le troisième sièck. Le «HMm i^* du concile germanique est répété «n termes proprcs par la 17* canon du concile de Septines (Sesti^es en Cambrésîs), ainsi conçu : Monaohi, et ancilU» Dei monasUriaU , juxta regulam Sançti BênMdkU vipère studeanl ( Sirmond , Concil. Gall. sub anno 74^).
richesses étaient passées aux églises , et que Fétat d'opulence où se trouvaient les clercs assurait à eux seuls la considération publique (a). Quoi qu'il en soit , Chilpéric détestait les prêtres et cassait les legs pieux (b). Sigèbert , roi de Metz , ne se distinguait ni par la même opinion j ni par la même conduite ; et^ Contran , roi de Bourgogne et d'Orléans , laissait exécuter les testamens , quant aux dons religieux (c).
Cette richesse du clergé, plus ou moins grande, était d'ailleurs aussi enviée que peu respectée , et dès le premier jour de la dynastie mérovin-
An de J. c. giennc, il exista des hommes qu'il fallut réprimer par les foudres de l'église , comme envahisseurs des biens destinés a son service ; je viens d'en donner les preuves.
C'est au fondateur de la dynastie carlovingienne, au père de Fépin*-le-Bref , a Charles
An de j. c. Martel , qu'il fiaiut rapporter la plus grande des ^ spoliations. La guerre toujours renaissante avait
rendu les ressources de l'état bien précaires ; et lorsqu'il fut maire du palais , pour se soutenir dans ce haut degré il donna les biens du clergé aux chefis de son armée.
Il parait qu'au milieu des actes d'autorité qu'il se permit , il ne traita pas toutes les églises de la
(a) Gregor. Turon. , lib. 6 , c. 4^. On voit certainement ( Origine du Gouyemement français , ibid. , p. x53 ) que des biens et des immunités considérables avaient été accordés par Clovis et son épouse au clergé. — (A) Grcg. Turon. ibid. — (c) Ibid. , lib. 7, c. 7.
même manière. Hugues de Flavigny gémit de la désolation qui pesait encore de son temps sur beaucoup d^églises (a). H cite plusieurs fiaits qui An d« j. c. prouvent que la détermination de Charles de donner leurs biens à ses soldats n^acknettait point une généralité de vues. Pendant qu'il faisait U {[uerre dans la Belgique (b) , il prit de grands biens dans Téglise d'Auxerre qu'il donna k ses capitaines bavarois , mais il lui laissa encore cent manses (c) , ou au moins autant qu'il en feUait pour occuper cent esclaves. A Reims , Févéque métropolitain fut dépouillé entièrement ; un derc qui suivait le prince , posséda par concession tous ses biens (d). Lorsqu'il marche sur les Sarrasins , c'est le midi qui souffre. Ici je vois des maux plus grands ; toutes les églises des provinces ecclésiastiques de Vienne et de Lyon sont quelque tems sans évéques , les laïcs s'emparant , sous l'influence du maire d' Austrasie , des possessions du clergé (e).
Il résulte de tout cela que la spoliation était locale , ce qui nous induit k croire que notre église a pu être ménagée , n'apnt aucune tradition
(a) IVec mulUB ecclesiof desunt usque ad Hodiemum diem quœ desolationem suisubeofaclamadhuc lugeant, (Hug. Flavig, Chronic.) — Traité des Droits dû Prince, etc. , 1. 1 , p. 093. — (h) Adon. Vieimens. Chronic. ad Cale. Grëg. Turon. , p. 200. — (c)Rol>ert. in Vit; episoop. Autissid. — Traité et ibid., p. 295. -^ (d) Flodoard. Hîst. eodes. Remons. , lib. a, c. 19. —Traité des Droits «t ibid. , p. 294. — («) Adon. Vienn. Chron. et ibid. , p. 21a.
dans nos fastes qui tende k prouTer que ses aientsenri à devenir la proie des gens de guerre. D'ailleurs , elle n'était pas aussi grande qu'on An de J. c. aurait pu le croire. Carloman et Pépin rendirent ^^' leurs biens aux églises de la ligne du Rhin , par l'intermédiaire de S. Bonifece , archevêque de Mayence et légat du Saint-Siège ; les gens de guerre ne conservèrent qu'une redevance sur ces biens (a).
Partout ailleurs on tenta de remédier au mal d'une autre manière , en laissant les biens entre les mains des possesseurs avec une forte contribution en foveur du clei||;é. Nous ignorons si celui du diocèse de Chartres se trouva dans ce cas.
L'église ne possédait point encore les dixmes par droit public Gq[>endant en beaucoup de lieux chacun s'imposait le devoir de les lui offrir. Cette disposition volontaire fut le fondement de leur perception forcée, et plusieurs soldats de Charles Martel jouirent de dixmes qui n'avaient pas d'autre fondement.
Le clergé était doué d'ailleurs de fJu^ieurs avantages inconnus sous les empereurs. Clovis avait affii^nchi tout le domaine ecclésiastique dur tribut ou impôt en nature , concession jusqu'alors faite avec beaucoup de réserve (b). Il accorda
- (a) Capitid. Reg. fraoc. , t. i ^ p. 149 , n* a. — Traité des Droit» et ibid. , t. a , p. 3i i. — (h) €obc. Atnrelian. i. can.
«ncore personneUement aux dercg la franchisé du cens , des corvto et des péages ; ce qui rentrait plus dans le droit romain. Giotaire I revint contre la franckise de Fimpôt territo* rial (a) ; mais ils Tobtinrent de noureau sous ses en&ns (b).
Glovis avait encore accordé une autre immu'^ ttite qui eut les plus grandes consécpiences , l'exemption de la justice royale. Les juges des tribunaux ne devaient point vi»ter les lieux qui Sortaient de leur juridiction par le don fait k leUe église ; ils leur devenaient étrangers. En conséquence , il leur était ordonné de ne point exiger des propriétaires qu'ils concourussent k leur dépense , exécutassent leurs sentences , et leur payassent le moindre droit (p). Terminons cette partie par ce qui regarde les mœurs.
5. McBurs. — L'invasion étrangère avait causé toute sorte de maux. On n'a pas encore épuisé les preuves ; le tableau des moeurs en oflFrira de nouvelles. Elles n'étaient point améliorées ^ si l'on envisage les résultats , et sous le rapportées lumières , et sous celui de l'humanité.
D'abord , on peut dire qu'elles étaient encore marquées au coin d'une grande crédulité. Com<* ment vivre dans les meilleurs rapports avec ses semblables , quand la sérénité de l'ame est trou*
(a)Oreg. Toron. , Ub. 4 > c. a. — ifi) Orig. du Gouyern. françiù, îbid. p. i56« — (c) Marcalf. Formul. , lib. 1 9 p. 9 y 96.
blée k chaque mstant ? Sans doute il y a des erreurs qui sont innocentes. On peut croire h la divination , ^ans traiter d'une manière inhumaine ceux avec qui Ton vit. Quoique les devins inspirent souvent un sentiment très pénible \ ceux qui ajoutent foi à leurs rêves , personne ne va jusqu'à les haïr , parce qu'on les regarde non comme des arbitres du sort , mais comme des investigateurs pénétrant les indices d'un avenir d'ailleurs incertain.
La nécessité de se soumettre aux desseins de Dieu sans vouloir sonder l'avenir, est et sera toujours une idée trop grande pour les imaginations grossières. Cependant on ne peut trop condamner cette erreur. C'est pourquoi nos évéquesde Chartres, dans les conciles, défendirent de recourir a l'astrologie judiciaire et aux autres genres de divination (a).
D'un autre côté , tous , depuis les doctes maîtres jusqu'à l'esclave le plus ignorant , ajoutaient foi à de prétendus présages ou signes avantcoureurs des malheurs publics. Entr'autres bruits que ces croyances faisaient naître , on répandit partout que dans le pays chartrain du sang était sorti d'un pain coupé (6), que dans le Parisis , du sang tombé des nues avait taché les habits des hommes , et que dans la cité de Senlis toutes les maisons en avaient été imprégnées.
(a) Concil. Ajorelin. j. c. 3o. — (b) Greg. Toron , lib. 5 ^ c. 33.
Tout cela offrait les pronostics certains de gran« des calamitës (a). On sait qu'on peut fecilement expliquer ce que présentent de singulier ces petites taches rouges , couleur de sang.
D'un autre côté, les moindres dérogations a l'ordre physique , des fruits d'une forme irr^fulière , des animaux a deux têtes , à six ou k huit pattes , les. météores ou telle espèce de phénomène dans l'air, paraissaient des indices du malheur, des signes de la mort des rois et de l'infortune des peuples (b).
Le vol des oiseaux était aussi interprété ; et une alouette qui , en Auvergne , éteignit par la pulsation de l'air les cierges d'une église, annonça une cruelle épidémie (e).
Enfin nul ne doutait que la magie n'ait pris naissance sur le berceau du genre humain, et que ChamrCait été le premier des magiciens ^ et qu'ils affligeassent constamment le monde par des maladies , des sécheresses, et tous les fléaux dont peuvent souffrir les mortels (c/). Delà cette crainte des sorciers que chacun croyait toujours voir a sa porte et désignait souvent avec le doigt ; delà le désir de les traduire devant les tribur^ naux, et le plaisir d'applaudir a leur supplice.
Sous d'autres rapports , les mœurs de nos pères ne purent s'excuser par l'ignorance. En
(a) Greg. Turon. , lib. 6, c, 14. — {b) Ibid. lib. 7, c 11 .—(c) Ibîd,» Ub. 4 9 c 3i. — (d) Ibid. lib. i , c. 5.
lisant rhistoire de cet âge , elle nous montre presque toujours Thomme sur le champ de ba* taille , et déshonorant la victoire par des actes de barbarie.
Les peuples du pays chartrain y dans un in* terralle de paix , s^abandonnent entr'eux k une animosite cpi fait croire qu'elle était toujours, agissante. Voici un fiait entr'autres. Les habitans^ du comté de Blois , joints k ceux d'Orléans , font la guerre aux Dunois et aux autres Gamutes ; c'est une guerre à mort. Les comtes des divers lieux interviennent , et ordonnent une suspension d'armes jusqu'au jour du jugement contre la partie qui a pillé et incendié à tort son en* nèmi (à). Le combat a été précédé et suivi de ce» actes atroces dont le souvenir est affreux. On avait brûlé les villages , enlevé les habitans paisibles avec leurs bestiaux, arraché les arbre» fruitiers avec les vignes (A),
Malgré tout cela , on maintint les asiles ou le refuge dans les églises pour assurer-ie repentir^ Ce qui semblait excuser dans son décret le pre*mier concile d'Orléans ou de notre province ecclésiastique , c'est que la peine de mort pour les crimes capitaux n'existait plus ; on composait pour l'assassinat comme pour le vol (c).
(o) Greg.Turon.,lib. 3 , c. ii j lib. 4, c. lo ; lib. 6, c. 3i jlib. la, c 3. — (h) Ibid. lib. 7 , c. a. — (c) Goucil. Aurel. i , art. i. apud CoDc. Gall. aut. Sirmond. Il se trouve ansii daiu la eoUection gêné»
£>^un autre c6té^ les supplices ordinaires eus* sent révolté des hommes moins sourds aux cris de la douleur, plus sensibles aux angoisses et aux eonvulsions de la mort. Sur un simple soupçon , on ensevelit des hommes tout vivans avec des cadaTres (a). Si la loi parle , elle est aussi cruelle cpie le peuple qu^elle ne peut réformer est barbare. Des peines sont prescrites pour un bras coupé 9 un nez arraché , des testicules froissées ou enlevées , etc. , etc. (b). Elle a un tarif pour tous les crimes que Finhumanité peut suggérer.
On doit croire , après cela, que dans ces siècles les hommes puissans^^ par Tautorité ou Fopinion m'étaient rien moins que tolérans. Le peuple brûle à Orléans le temple des juifs , et Gontran , tout en recevant gracieusement les Israélites, leur déclare qWil ne fera point rétablir leur synagogue (cy. Passons à la quatrième partie.
raie d^ Conciles (Labbe Çonc. çollect. , t. 5 , p. 543 ) en ces t«f mes : Sint securi , ita est qui fuerii reus criminis de satisfactions conveniat.
(a) Gregr Toron, ibîd. , lib. 4t€< x^* *— (^) Capit. Reg.innc. , 1. 1^ p. 3o , aSa. -* (c) Greg. ibîd. , lib. 8 y c. i.
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QUATRIÈME PARTIE
Da Pays chartrain sons la dynastie des Carloyingiens » on de la deuiidme race des rois de France.
De 4^8 à 75ide J.C.
1 • Pëpin I arriyé au plus haut degrë de puissance , Toulut être roi , et pour cela il pensait à s^appuyer d'une ^nde autorité. Il ne demanda pas un trône au pape Zacharie , mais il se mit sous la garantie de Fopinion publique que le pontife représentait^ et le rendit juge de sa cause.
Le maire du palais demandait , par l'intermédiaire de Burchard , éyéque de Wurtzbourg , accompagné du chapelain de Foratoire du roi , à qui le titre de monarque appartenait avec plus de justice, ou au prince qui abandonnait les rênes de l'état, ou à celui qui était chargé des soins du gouvernement (a). Zacharie répondit que celui-là seul était digne de régner, qui avadt, a/oec la puissance ^ les qualités éminen-
(a) Tablettes chronologiques des Rois de France par Dreux de Radier» 1766 , in-ia, t. j , p. 63,
tes qui conviennent au monarque (a). Pépin va monter sur le trône.
* II soutenait alors Tindépendance des pontifes romains contre les Lombards , maîtres de Fexarchat de Ravenne et de toute Tltalie septentrionale. A la Yoix de Pépin , leurs rois n^osèrent occuper Bologne , Ferrare y Rimini , Ancône et Rome (b).
Pépin est élu k Soissons par la majorité des An de J. c. seigneurs français qui lui jurent obéissance et fidélité. Boni&ce , archevêque de M ayence^ sacre le vainqueur des Lombards et des Saxons , qui règne sans obstacle sur le centre de FEurope. Avant de mourir, sa pensée fut d'assurer a chacun de ses enfans un héritage , donnant h, Charles' An de j. c. tout le pays connu sous le nom de Neustrie, '^ avec le territoire de Chartres qui en £sdsait partie, et a Carloman l'Austrasie. Son décès suivit de près cette disposition testamentaire.
Trois ans s'étaient à peine écoulés , que Fainé, An de j. c. depuis appelé Charles-le-Grand OU Charlemagne, était maitre de toute la monarchie française par la mort de son frère. En Allemagne , il poussa ses conquêtes jusqu'au Weser : en Italie , il humiUa de nouveau les Lombards.
Les Romains j encore fiers de la gloire de leurs ancêtres , mais impuissans pour les imiter , cru-
(a) Les Mérovingiens et ibid. , p. a66 , 267. — (6) Les Carlovingiens ( in>8. Egron 1816 ) > 1. 1 ; p. 819.
rent que le vainqueur des nations barbares toudrait bien fixer le siège de son empire chez eux , et rendre b la yille éternelle son ancienne spten^
AndeJ. c. deur. La^ le pape Adrien, au milieu d'une cérémonie pompeuse, le proclame empereur.
Il règne avec gloire , Fltalie entre dans le partage de ses états entre ses enfens, états qu^fl divise aussi impolitiquement que les Mérovingiens Favaient &it (a).
An de J.c. Sa mort est le premier signal des malheurs publics. Les Normands avaient d^à ravage la Frise , et ils devinrent plus insolens lorsqu'ils virent que la faiblesse des rois du sang carlovingien ne répondait point à la grandeur des princes qui avaient fondé leur maison.
L'invincible monarque n'étant plus, notre pays ( le territoire chartrain ) passe sous Tanto^ rite de Louis-le^Débonnaire, roi de France ^ et couronné empereur à Rome* Ce prince sam caractère n'était pas sans reproche ; il avait dépouillé son neveu Bernard, roi d'Italie ^ et après avoir mis à mort ses plus zélés partisans,, il fit crever les yeux a ce jeune homme àgë de dix-neuf ans , qui mourut le troisième jour dans
An de j. c. des douleurs inexprimables. Louis reconnut sa ^^' feute et la confessa humblement devant un grand nombre de prélats et d'abbés présens à l'assem-' blée d'Attigny (b).
{a) Nithard. Carol. magn. Histor. , lib. i , apud Dnchesne , t. a ^ p. 362, — [b) Mérovingiens et ibid. , t. i , p. i8i.
Il était jogë , et ses fils ne craignirent pas , quelques ahnëes après , de lai disputer le pou- Yoir, Des ëvéques osèrent Fappeler 2i leur tri- An de j. c. bunal, reprochant au monarque d^ayoir feit marcher ses troupes contre ses fils^ et le condamnèrent à la pénitence publique. Louis eut la fiûblesse de s^avouer coupable dans Téglise de Soissons , k genoux devant Tautel, et de se laisser dépouiller des insignes de la royauté. Il arait lu humblement la liste de ses prétendus crimes (a). Lothaire , qui jouissait de tous les honneurs attachés k la dignité d'empereur , croit régner sans obstacle sur la France et une partie de l'Allemagne ; sa famille ne s'y oppose pas. Mais les remords viennent assiéger Famé de son frère Louis j roi de Bavière ; il veut rendre la liberté à son père. Celui-ci rentre dans son palais d'Aixla-Chapelle , et invite tous ses fidèles sujets à se réconcilier avec son fils Lothaire.
On ne peut y parvenir ; celui-ci ne céda ni Ans de J. a aux prières , ni aux menaces. Odon , comte d'Orléana, Guillaume, comte defilois, etplusiem*s autres dépositaires du pouvoir, prennent les armes en feveur du vieux monarque. L'armée de Pépin y roi d'Aquitaine , son troisième fils , augmente ses forces. Combattre devient une nécessité.
La scène se passe entre la Loire et la Seine,
(a) MéioTiD^ens et ibid. , p. 206.
sur un point inconnu. Le fils rebelle est d*abord victorieux par le moyen de ses généraux Ijambert et Matfroi ; puis le roi réunit toute son armée non loin de Châlons-sur-Mame , et en prend le commandement. Cette ville est prise et réduite en cendre par Lothaire (a). Mais bientôt Tempereur est à sa poursuite. Il marche sur ses traces à Autun , à Orléans , k Laval ; enfin il se replie sur ses pas pour Fatteindre a Blois. lA , Lothaire reconnaît sa dépendance , vient se jeter aux pieds de son père non loin de cette ville, a Ghouz, village au confluent de la Loire et de la Gisse (b). Tous les enfons de Louis sont réunis autour de lui pour convenir de la paix.
Le licenciement des armées encourage peu après les Normands. Ils se présentent k Fembouchure de la Loire , après avoir longé les côtes de la plus grande partie de la France, entrent dans cette rivière , ravagent ses bords et parviennent jusqu'à Blois ; ils pillent la ville et le château , et incendient Fun et Fautre {c).
AndeJ.c. Un malheureux événement de ce genre se ^45. renouvelle Fan 6* du règne de Charle^-le-Chauve^ filset successeur deLouis-le-Débonnaire auroyaume de France et à l'empire. Pour cette fois les Normands entrent par la Seine , et ravagent la
(a) Vît. Lodoyic. pii apud Bouquet, t. a, p. ii5. — Thegan. opus» ibid. , p. Sa , 83. — {b) Nithard. , lib. i. ibid. apud Bouquet , p. 39* — Ann. Bertin. ibid. , p. 196. — (c) Vita, et acta Ludov. pii Du*chesne , t. 3. — Histoire de Bloîs par Bemier, p* 7 s 8.
partie septentrionale de notre territoire; les
environs de Mantes ne sont pas épargnés. Mais
Ganelon, et Nebelong père de Robert-le-Fort,
successivement comtes du Mans , résistent aux
hommes du nord qui ne peuvent s^emparer du
château , et arrivent sans aucun obstacle à Paris.
Charles, avec de grandes vues d^ambition, n'avait
pas sur les lieux les moyens de les combattre,
tant son administration était imprévoyante , tant
elle manquait d'ensemble , tant elle éprouvait
de résistance ; il fallut leur donner sept mille
écus d'or pour les faire partir (a).
Une nouvelle excursion des Normands reporte An de J. c. la dévastation sur les bords chartrains de la Loire, ^^ ' et jette avec effroi la désolation dans Tame des habitans. Ils avaient remonté le fleuve de Blois jusqu'à Orléans (b).
Ces barbares ne quittaient point les côtes de An de J. c. France ; les alentours de la Seine ayant été le ^ * théâtre de leurs brigandages, ils s'avancèrent sans obstacles jusqu'à la ville de Chartres, alors abandonnée à elle-même et sans comte; nouvelle preuve d'incurie administrative. Les détails ou circonstances du siège sont inconnus. Une chose certaine , c'est qu'il ne lassa point la patience des assiégés, c'est que la ville prise d'assaut ne fut jugée digne d'aucun ménagement par les
[a) Bouquet, Recueil des Historiens de France et ibid. , t. 7, p. 63. -^ {b) Méroyingieni ibid. , p. a6i. •— Bouquet et Chronic. Montis Bei ibid. > t. 7 , p. i53.
assaillans , et que bâtie en pierres , ayant une enceinte de murailles construite avec une grande solidité, elle fut détruite de fond en comble. L'évéque Flotbord pà'it avec la plupart des prêtres et des moines, et une partie des Iiabi-^ tans (a). Nos chroniques donnent le nom de Las* tings au chef de Fexpédition (b).
Ce sont probablement les mêmes Normands qui , descendant la Seine , brûlèrent , près Parisi Téglise de Sainte-Geneyiève , celle de Saint-Germainrdes-Prés , et reçurent des sommes très grandes pour le temps, des moines de Saint-^Denis pour se retirer (c).
An de J. c. La position de Charles devient bien singulière. 35^J Les désordres naissent de toutes parts. L^Acfui^ taine mécontente était révoltée contre son fils^
(a) Ce siège appartient à Tannée 858 , d'après le néckrologe de QiartMB écrit dans le i3* sîëele, ef cité par Mabillon ( Analecta, t. n, p. 55o ) y et non à l'an 767 , comme r« cm k rédacteur des Atuialea de Fold y cité dans rouvragie de Bouipiet. La destmction de la yille dite des pierres doit être reculée d'après une autre autorité , YJga^ non vêtus, manuscrit de S. Père. Voici ses termes ooncernattt lo siège : Urbs populûsa admodum , et opulentissima inter ^eustriœ urbeSf murorum magnitudine , œdificiorum quoque pulcJkrituâitie ^ pel artium lîberalium êtudiis famoêiasima. . . erat enim ex quadrati» immanissimis lapidihus constructa , altisquê turribus munita, ac idcirco urba lapidum vœitata, aquaMiucibus Jucunda, nuncâ^ inopi dipince virtutis gente y deo permitiente eolo tenue evertUur et ignihus concrematur, (SabHastingo duce). Voir la Gallia Christiana , t. 8 , p. i, yel 1090 , 1091. — {J>) Pintard, Hbt. chronologique de la ville de Chartres , lib. 1 9 p* 79* — Doyen » etc. , 1. 1 , p. 1 13. — Chevard , etc. , 1. 1 , p. 3o!i. -— (c) Bouquet, ibid. 1 1. 7. — Annal, Fuldens , p. 166. — Metens , p. 189.
et il retrouva sar la Somme les Normands qu'il dut éloigner à prix d'argent (e). Il se consola de ses maux en s'emparant de la Provence.
Ayant le sentiment de sa feiblesse, il crut avoir An de J. c. tout gagne par la crëation d'une importante dignité en faveur du comte d'Anjou , de Robert , de qui descendent les rois de la troisième race. L'histoire Iç connaît sous le nom de Robert-le- Fort ; il fut institué duc de France et en même temps comte de Paris, de Chartres, de Blois, d'Orléans , etc.
A l'instant il abusa du pouvoir, méprisa les ordres duroi, au point qu'il voulait se rendre indépendant dans une vaste contrée de l'ouest dont Angers aurait été le centre. Mais Charles put contrarier ses desseins et même le combattre k l'aide de Salomon, duc de Bretagne, {d). Il le décida, par cet acte d'autorité, au seul rôle qu'il devait jouer, h, diriger ses forces contre les ennemis de l'état ; et devenu le plus terrible adversaire des Normands , il rentra entièrement datis les bonnes grâces du roi.
Par cet heureux concert, on prit des précautions que les circonstances semblaient nécessiter ; on construisit des forts sur la Seine, de Paris ^ l'embouchure de cette rivière (e). Les points de résistance ménagés n'étaient pas tous hors de notre territoire. Moyens impuissans !
[a) Ann. Bertin. apud enmdein , ibid. p. 76. — (&) Ibid. p. 78. — * (c]Ibîd.p. 169, 178,334.
An de^J. C Robert | rhomme essentiel, bit tout ce qu'il peut pour comprimer les pirateries des nations septentrionales sur les bords de la Loire et de la Seine. Cependant , ils remontèrent le premier de ces fleuves jusque Orléans. Blois et son territoire avaient éprouvé plus q[ue des alarmes. H les attaque , tue cinq cents des leurs et envoie au roi leurs armes et leurs étendards (/*).
Us suivirent aussi le cours de la Saine ; il £aut encore les repousser, et Robert s^en charge. On construit en vain des forts à Poissy et à Mantes (a) j sur rOise à Pontoise, et au confluent de la Seine et de la Marne, a Gharenton, ils parviennent jusque Paris ; ils avaient même pris terre pour piller la Beauce et s^avançaient sur Chartres, lorsque le duc les força de se retirer (6).
An de J. c Robert ayant été tué dans une autre affisdre qu^a eut avec les hommes de cette nation , qui désolaient le comté du Mans , sa fomille recueillit les fruits de son courage. Hugues son fils , dit VAbbéj parce qu'il possédait les abbayes de Saint* Germain-des-Prés , de Saint-Denis et autres, fiât nommé duc de Paris , de Chartres, de Blois, de Tours , d'Orléans , etc. Alors le duché de Paris et les comtés dont on le gratifia, ne furent pas
(a) Ann. Bertin. ibid. 9 p. 89. — Chronic. Mont. Dei ibid. p. i54. — {b) Doyen , etc. , t. a , p. a85. A Poissy, le pont était fortifié par deux tours. Ibid. Précaution qu'on n'avait pas sans doute négli ailleurs. — (c) Bouquet ibid. p. 91, 9a.
liëréditaires de droit, mais de (ait. La concession générale ne tarda pas a snivrei
Deux ans après , les Normands sont encore sur ^"* ^- ^* nos confins en remontant la Loire (a) ; et pendant que les murmures et les plaintes éclatent contre Charles , il parvient a s'emparer du royaume de Lorraine sur un de ses neveux (b).
Les cris redoublent , car ces mêmes pirates^ AndeJ. c. comnie pour le braver , viennent à Paris par la ^^ Seine qu'ils ont parcourue depuis son ei^boiî-' chure. L'abbaye de Saint-Germàîn-des-Prés est' rançonnée (c)»
Le moment où ils devaient prendre pied en An de J. c. France n'était pas encore arrivé. La mort de ' * l'empereur Louis , fils de Lothaire et neveu de Charles , lui laisse les facilités de s'emparer sur ses petits-neveux de l'Italie , et sur l'un d'eux An de j. c. du titre d'empereur, sans que son frère Louis de Germanie puisse s'y opposer (rf). Avec tant de domaines , comment empêcher l'anarchie et les mouvemens tumultueux d'une part, et les incursions des Normands de l'autre ? Il espère maintenir la tranquillité en assurant aux comtes une hérédité qu'on ne pouvait plus contester à plusieurs d'entr'eux , et dont ils étaient en possession. Il mourut quelques mois après ces dernières faveurs (e).
(a) Bouquet îbid. p. 98. — {b) Ibid. p. io3, 104. — ' {c) Ibid. p. 107. — (d) Ibid. p. 118. — (e) Ibid. p. i83.
An de j. c. Xie roi Louis4e-Bègae et ses fils Lôttis et Gai^ loman , qui occupèrent ensanble le trône , n'in^ terrampirentpointcet ordre deckoses; lesidEadres étaient, même réglées par l'intervention de
AndeJ. c. Hugues (0). A la mort du dernier des deur frères , Charle^-le-Gros , roi dltalie et empereur , s'empare de la couronne de France sur Qiarlesle-*$im|de > enfant posthume de Louis-le-Bègue , sans opposition , ce qui annonce un prince poissait, et sans doute parce qu'il avait fait espérer Bsa fonctionnaires publics de France, qu'ils n'auraient rien a craindre pour leurs privilèges héréditaires, toutefois sans pouvoir garantir la tranquillité publique.
An de J. c. Eudes succédàit a Hu|^es son frère dans le duché de Paris , dans les comtés de Chartres, de Blois et autres. Les Normands sont à lios portes. Ils remontent la Seine , ravagent ses bwds char-* trains et arrivent à Paris. L'évéque Gozlin est it coté d'Eudes dans le combat qu'on leur livre ;
An de J. C. il succombc avcc une foule de Français. Charles- W-Gros arrive , et au lieu de les combattre avee mxe^J^mée nombreuse qu'il commande , il offire Polivier de la paix aux dévastateurs, semble hoaoborer en eux des vainqueurs , et les kisse se retirer en descendant la rivière (b).
(a) Apnd Bon({aet , Annal. Berlin , t. 8 , p. 33 , 34* — Ann. Fiddens ibid. , p» 45. — Ann. Metens ibid., p. 65. -— Annid« S. Vedast. , p. 84* '— (^) Ann. Fuld. ibîd» , pw 46. — Ans. Meteni. p. 85.
On était indigné contre Gbaiies , <|ul ne reparut plus dans la France centrale. SuccesÛTeh ment maître de toutes les partie» du puîssanS empire deGbarlemagne, il ne put y répnmer tous les maux attachés à ranarchie. C'est pourquoi les évéques et les seigneurs de cette partie de la France élevèrent a la dignité royale le. duccomte Eudes. L'archevêque de Sens, métropo^ litain de Giartres et de Paris , lui donna Vouetion royale (a).
Eudes dispose cette année d'une portion du An de j. c. domaine royal dans le payschartrain. Il donne à un de ses fidèles y Bichodon , la terre de Jouy , k deux lieues de Chartres (b). Mais F Aquitaine ^ la Provence et la Bourgogne-Transjurane ( midi et sud-est de la France) ne veulent pas le reconnaître » et d'ailleurs les partisans, de Charies^le* Simple abondent dans le royaume de Lorraine (nord et nord-est de la France ). Cest ce qui le An de j, c. décide à traiter avec ce dernier et à le reeonnaître pour son seigneur ; U déclare qu'il tient de lui les pays situés entre la Seine , l'Océan , les Pyrénées et la Méditerranée , et le laisse jouir de toutes les contrées placées au-dessus de la Seine, et baignées d'un côté par l'océan et de l'autre par le Khin. Nos pères, restent ainsi sous la domination d'Eudes (cj,
(0) Ann# PvH. 'ùHé^ > p^ 5ii. -< A»». M^^en» âiîd; , p; 68.-1- (t) Doyen et ibid. , t. a , p* x3. — (c);EcRdcin Apn. tbid•^p. 78 , g«-
La paix publique fut le fruit de cette heureuse disposion d'ame du petit-fils de Robert-le-Fort ;
An de J. c. il môuTut , et Charles-le-Simple , devenu maître ^' de toute la France , ne montra que faiblesse et qu'impéritie. Les Normands qui avaient craint 907- Eudes j reparurent.
Le nouveau duc de France , comte de Chartres , de Blois, etc. etc. , Robert, fils de Eudes, doit défendre Paris et les comtés qui Favoisinent. Mais il a trouvé dans le chef des Normands un adversaire redoutable , actif, infatigable , qui semble se multiplier partout, qui remonte la Seine, entre dans la Saône même, soumet a de fortes contributions la Bourgogne , se jette sur l'Auvergne qu'il parcourt en dévastateur jusqu'à Clermont , et se replie sur Sens d'où il avance vers la Beauce , offrant en perspective aux siens la riche dépouille de la ville et de l'église de Chartres.
An de J. c. Robert ne prévoyait rien ou dirigeait mal ses ^^^' mouvemens. Cet ennemi terrible , RoUon , lui avait cependant inspiré le désir de préserver un important territoire , le pays chartrain. Sur sa demande le duc de Bourgogne et le comte de Poitiers accourent à son secours , mais l'ennemi est aux portes de la ville avant qu'ils arrivent.
L'évêque marche avec tous ceux qui veulent repousser RoUon. Ils sortent de la ville qui conserve son enceinte très bornée autour de la cathédrale et de la tour du Prince. Le pontife Gausselin
invoque la sainte Vierge; tous répètent sa prière. Les Normands, qu'il £aiut combattrei sont repoussés jusqu^aux prés des Reculés (ks Grands- Prés). La crainte désarmées en marche ébranle le chef de l'expédition normande {b). lise dirige vers cette partie de la Neustrie , qui va bientôt devenir son domaine et Théritage de ses enfons. Que de maux pour les campagnes qu'il venait dé parcourir !
C'est après cet événement que Qiarles cède à ^^ ae J. c. Rollon les divers territoires qui constituent un 9'^ grand duché , sous le nom de Normandie. Il ravageait les régions de l'ouest lorsque Fronton , archevêque de Rouen , alla le trouver et l'engagea , de la part du roi , à se faire instruire des dogmes chrétiens et a embrasser la vraie religion. S'il se décidait ^a{)rendre ce parti, Charles lui doniierait le pays maritime circonscrit par la Seine et la rivière d'Epte jusqu'à la Bretagne , avec sa fille en mariage. RoUon hésite un moment , fût abju* ration de ses erreurs , reçoit le baptême et obtient
(a) GhroBJc. fratres Hugon. Monc. Floriac. apud Dachesne , t. 3 , p. 347. — {b) Apud Bouquet , t. 8. Videre est Chronic. autor. incert. p. 35i. — Chronic. S. Remîg. Diyion. , p. 241. — Hîst. Willelm. Gemetîc. Monac. , p. a56. Doyen hésite sur la date de cet éyénement (t. i , p. ii4) , parce qu'il ne trouve rien qui puisse fixer ses idées dans nos anciens historiens de Chartres. 11 croit cependant , 4' Après l'opinion la plus commune , qu'il faut le rapporter au 20 juillet 911. Gheyard (Hist. de Chartres, etc. , 1. 1 , p. 3ii ) admet avec l'auteur du recueil des historiens de France , cette dernière data comme certaine.
pour femme la princesse roy aâe , Gisle ^ avec sa Tiched0t(a)«
Giarles , par cette démarche , achevait de perdre la confiance de la nation. Les seigneurs voulurent im nouveau chef, et ce dhtef fut Robert , comte dedhartres, de Blois, etc., duc de France. An de J. c. Il pritie sceptre et le diadème dans une assemblée ^^' tenue a Béims (b). C'est probablement alors ^ue son beau-ftère Thibaut^ époux de Richilde sa sœur, reçutde lui lescomtésde Ghartresetde Blois ^veclevicomtédeChàteaudun. Gelid-ciestlep^re de Thibaut4e-Tricheur, regardé comme le premier comte héréditaire de Chartres (c).
Probablement les droits d^un autre comtC; propriétaire dWe partie de notre territoire , forent idors fixés; }e veux parler de T^tulpfae, <»mte d'Angers^ qui possédait Vendôme et tous
(a) Clinmîc. Bngon. àpud Bouquet, 3>id. > p. 3iS. — fiîst. Franc. ab})r6V. JJûdL, p/3oa. — {b) Bouquet ^ ibîd. — Chnmic Flodoavd. Epîst. Rem. ,p. i63y3ia,3i8, etc. — (c) L'incertitude où nos historiens ont été sur l'existence ou la qualité de ce Thibaut est incontestable. Doyen , etc. ( t. i , p. 1 14 ) , parle d'un Thibaut premier du nom , et le regarde comme neveu de Robert ; ainsi il connaît imparfaitement ses parens ; il ne lui donne point de lignée. Thibaut-le- Tricheur est , selon lui et contre toute yérité , fils de Gelon , brave capitaine normand , coiuin de Rollon. Chevard hésite , puis s'arrête à notre opinion ( 1. 1 , p. 4x7 , ^iS ) dont Pintard avait entrevu la vérité ( lib. a , p. gt ) contre l'erreur de Souchet ( liv. i , p. 178 ). On œ connaissait point encore la généalogie de Thibaut-le-Trvcheiar. ( Voir Efquiss9 généalogique d89 ancêtres et des descendons de Roffert'le-Fort, dan^ l'ouvrage intitulé l^es Catdopingiens, déjà cité, t. a , p. 269.
les lieux de sa juridiction (a). La plu& grande partie du pays charirain nord (Mantes, etc.) appartenait, je crois, à Robert.
n ne tarda pas à être précipité du trône qu^ii An de J. c. n'avait pas craint d'occuper sans partage , contre ^ ' Fexemple donné par son frère. Charles, devenu plus sensible k ses malheurs et soulevé par la haine qu'il portait ^ Robert , met en œuvre tous les moyens qui lui restent. Ses fidèles sujets assemblent une armée ; il arrive de la Lorraine , il livre le combat a Robert et le tue de sa propre main. Son alliance avec le roi de Germanie , la fidélité de Rollon baptisé sous le nom de Robert, semblaient lui assurer une victoire qu'il obtint sur-le-champ , et dont il s'était toujours flatté quand bien même elle eut été différée (j&).
Mais incontinent le beau-frère du roi décédé ,
Raoul duc de Bourgogne , est proclamé roi à titre
de successeur de Robert^ sur le refus de Hugues
duc de France, fils de ce dernier, possesseur
dans le pays chartrain , du comté de Mantes et
des seigneuries de Poissy et de Dourdan. Charles
ne désespère point de son salut , il se retire vers
le duc de Normandie et marche à la tête de Tar-
mée qu'il dirige sur Paris. Hugues se déclare pour
Raoul y occupe une partie du pays chartrain et du
Vexin normand , et coupe le chemin k Charles
(a) Vojtz las hbtoiras des anciens «unîtes d'Anjon par Mkhsl iie Maroles. Paris, in'4* — (^) Flodoard. ibid. apud Bonquef , p. 199, i9(^
et au duc Robert. D^un autre cète^ Henri dit rOûeleuTy roi de Germanie, ne peut secourir le prince carlovingien ; des Hongrois ravagent F Allemagne.
AndeJ.C. Cependant on ne pose point les armes; le
^^* Normand ravage la Picardie et met à feu et à
9^5. sang une partie du Yexin français. Alors Herbert n , comte de Y ermandois , comte de Champagne et de Brie , seigneur d'un caractère dur et sanguinaire ; homme sans parole et sans honneur, lié d'intérêt avec Raoul ^ feint de se rapprocher de Charles. Celui-ci, confiant au-delà de toute mesure , entre dans le Yermandois , se présente même aux portes de Péronne, se livre au comte comme a un ami , et bientôt apprend qu'il est détenu prisonnier (a).
An de j; c. Herbert allait être frustré dans ses espérances ;
^ • il ne put obtenir de Raoul toute la seigneurie de Féronne. L'intérêt froissé réagit sur son ame , il
937* revient au sentiment de là fidélité , se prosterne aux pieds de son roi et lui jure fidélité. Cependant , loin de lui rendre alors la liberté , il veut connaître les heureux résultats de cette conduite et juger des circonstances favorables h son ambition (A),
rfj Les Normands , loin d'être tous fixés par la pratique de l'agriculture et des arts, sont encore
(a) Flodard. ibid. apud Bouquet > p. 179 > i8o. — (6) Ibid. p. i65, i8j, 289.
en . scène. Us entrent dans la Loire , pillent a droite et a gauche ce qu'ils peuvent enlever surle-champ , S' avancent jusqu'à Blois et Orléans. Enfin ils sont enveloppés. Le duc de France , vainqueur, se défie de sa force ou' cède a une fausse politique. Il signe une convention qui ne foit pas l^onneurà sa prévoyance , et leur permet de se fixer dans le comté de Mantes (a).
Raoul a beaucoup d'ennemis , l'inimitié qui survient entre lui et Hugues en augmente le nombre. Il espèrent , a la faveur de la discorde , * rendre à Charles toute son autorité. Robert duc de Normandie , celui d'Aquitaine , le comte de Poitiers , appuient leurs desseins. : A cette occasion , Robert consent au mariage de Guillaume son fils avec Leutgarde , fille d'Herbert. Toutefois Charles est. encore à la disposition de ce dernier, et meurt avant qu'on ait rien fait pour An de J. c. lui (A). . , 9^9-
L'état des choses change, et avec lui la dis* position des esprits. Hugues se réconcilie avec 93 1. Raoul. L'ambition de ce dernier était satisfaite ; mais le tombeau s'ouvre pour lui , et son dernier 9^6. soupir est l'époque du retour des Français k l'obéissance d' un prince du sang carloving^ien. Les seigneurs français , pour éloigner la concurrence d'Herbert, comte de Vermandois, de
(a) Voyez les Carloyingiens , ibid. ^ t. 3 , p. 6o« — {b) Bouquet , ibid. Locis citatis.
Hugues^le-Graud , duc de Franoe , et de Huguesle-Noir , duc de Bourgogne , frère du roi dëoédé , envoient en Angleterre FarcheTéque de Sens pour ramener le fils de Gliarles*le-*StmpIe, éleyë par sa mère Ogive , près de son onde Aldestan , fils et successeur d'Edouard (a). Le jeune héritier cle tant de rois , Louifr*d'outre-Mer, rentrait en France , et comptait , diaprés Fespérance que lui avait domuée le monarque anglais ^ sur Tappui du duc de Normandie (b).
AndeJ. c. Guillaume àe Langue-Épée^ fils de Robert ( RoUon ) ^ semble d'abord agir comme un fidèle vassal. Il va jusqu'à Amiens au-devant du roi , qui reçoit les envoyés de Hugues-le-Grand dans Tabbaye de Saint-Denis de Reims. Hugues-le- Noir proteste aussi de son dévouement , et quelques indices portent le roi à croire qu'il est sincère.
Ce concert était trop beau. Il fut trouUé psur l'esprit d'inquiétude et les jalousies mutuelles. Les ducs de Normandie et de France lèvent l'étendard de la révolte^ et Herbert, leur fidèle alliée met le siège devant Laon, la seule ville testée cm ro^, ou, pour parler exactement , la plus forte de celles qui lui appartenaient {c) Le
(a) Aîmon. continuât. , lib. 5, c. 4^. Apud Boucpet, ibid. ,p. 754. — (5) Blémoires sur les Reines et Régentes de France , par Dreux du Radier, t. a , p. mi . *^ (c) Apud Bouquet, Wâlelm. Gemefk. ibid. , p. 195.
territoire ou le diocèse de Chartres n'êtaii auUe part soiu Tinfluence du monarque»
Laon est délivré par Louis lui-même^ secondé An de J. C; par de fidèles sujets. Hugués4e4jrrand s'unit a ^^^* Herbert pour en former le siége« Le roi réussit une seconde fois à le faire lever : mais «irpris par les enn?einis , il voit une partie de ses gens taillés en pièces ; il est lui-même exposé aux plus cruelles vicissitudes de la fortune y trop heureux de se dérober aux derniers malheurs par une fuite précipitée (a).
Nous touchons au moment oii Thibaut dit le
Tricheur y comte de Chartres, de Blois et de
Tours, hérite de Thibaut I^ jouissant avant lui de
ces domaines , comme nous Tavons dit. L'année
dans lacjuelle il succède à son père est inconnue.
n n^en est pas de même de celle qui le jette sur
la scène du monde. H ne figure dans les grands
évéoemens qu'après la mort de GuiUaume de a„ de J. c.
Long^e-£pée, assassiné cette année par ordre ^'
d^Arnould, comte de Flandre. Feu après, Her*
hert , couvert de crimes , mourut dans son lit (A).
Guillaume ne laissait qu^un fils , Richard-san&-
Peur. Louis donnant un pernicieux exemple,
et fort de la soumission du duc d'Aquitaine et
du comte de Poitiers , voulut s'emparer de Fhé-
intage du jeune prince. Il avait d'ailleurs mis
(a) Flodeard apud emndem , p. 167, xSS. — (b) Ibid. t. S. — Hist. Waielm. Gemetic. , p. 060. — Clm»ic. Flodoavd , p. 19S.
dans ses intérêts Hugues-le-Grand. On marcké à la conquête, elle se fait ayec une facilite <jiu iétonne.
. Evreux, lié aux domaines chartrains de Hugues ^deyient la récompense du duc de France , récompense aussitôt ravie.' Le duc est à peinte en possession de ce domaine, que le roi le lui ayait enlevé. Hugues se retire dé la cour, et dissimule (a).
L'intrigue lui livre un homme aussi ambitieux, aussi peu délicat sur les moyens qu'Herbert I, comte de Vermandois ; c'est son fils Herbert II- II est encore lié d'intérêt avec Thibaut, comte de Chartres et de Blois , seigneur de Châteaudun , etc. etc. , époux de Leutgarde , sœur de cet Herbert et veuve dé Guillàume-Longue-Epéé , duc de Normandie (i&).
An de J. c. Thibaut sumommé le Tricheur ^ était étranger ^* • à toute conduite franche. Cette fourberie projpre à ses desseins ^ mit bientôt à découvert un être très immoral, un méchant homme et un mauvais prince. Il fut très vaillant. Mais cette haute qua-
. (a) Flodoard ibid. Willelm. Gemetic. , p. 263 , 264 y et Libell. Hugon. Floriac. Monac, p. 32o. — {b) L'épO(pie du mariage de Thibaut n'avait point été fixée jusqu'à ce jour. Doyen écrit qu'il épousa Leutgarde en 91 1 ou 912 ( t. i , p. 1 15 ). Chevard rapproche cet événement et le classe sous l'année 962 (t. i , p. 43o ]. Cependant il est subséquent à la mort de Guillaume-Longue-Ëpée , et ne peut convenir qu'à l'année 943 ou à la suivante. Le duc de Normandie ne mourut qu'en 943 , d'après la chronologie la plus certaine adoptée par dom Bouquet ( Recueil des Historiens de France ).
litë ipli donne un admirable sàng*froid smr le champ de bataille , ne peut £sdre oublier quHl était envieux, sans amitié pour personne , sans pitié pour, le pauvre. Toujours armé, toujours injuste^ il ne cherchait qu^à. surprendre les villes et les châteaux {a). >
Ce comte figuré pour la première fois dans la guerre dont nous venons de parler. Leutgarde, irritée dWe occupation qui détruisait les espérances de,son fils Richard, yopnt avec peine Rouen entre les mains du roi /approuve le dessein conçu par Hugues de France, et Thibaut de Chartres son second mari, de déclarer la guerre à Liouis-d' outre-Mer, dont Tusurpation est un épisode . singulier dans Fhistoire des derniers r ej e tons de : la race de Charlemagne , • r ej e tons fiûbles et impuissans'. Herbert H, comte deVermandois, se déclare le chef ({e cette entreprise. D'un autre côté ,Haigrold , roi de Danemarck, venu au secours de Richard, est sur les côtes de Normandie avec une armée qu'il fait débarquer. Le roi Louis et les seigneurs ses ennemis sont enprésence.L^un des princes danois, Herluin, est assassiné; ce qui sert de signal aux autres pour se jeter isur la maison du monarque 'français, et massacrer toutes les personnes'de'sa suite. U est lui-même Éadt prisonnier ; Haîgrold le .hvre a
(a) Son caractère a été peint par un auteur du tems, Vace^ Roman du Rou, (Doyen, 1 , Ii6 ).j
Hugues; cduinâ remet Lonis^effitre lesmains^ de
scm cousin Thibaut, a la garde de qui il est
confié (a). On ignore s'il fiit détenu à Chartres ,
à Bloss^ à Chàteaudun , ou dans tel autre lien de
sa domination. Richard est réintégré dans ses
domaines.
La captivité de Faugustc, prisonnier ne fut pas
longue. Othon^roi de Germanie,^ eut quelque îih
fluence sur Tesprit de Hugues, qui d^aiUeursfut
sensible aux sdOiieitations de Gerberge, épirase
de Louis et sœur d^Othon« Le roi, sous Tescorte
du même Thibaut, fut conduit à Laon d^oîi il
sortit bientôt après, parce qu'il promit, par rap*
port a Hugues , qu'il lui céderait cette ville; son
épouse Gerberge dut la lai remettre (b).
An de J. c. Othon cependant veut venger le roi , entre es ^ * France avec Conrad^ roi de Proveoce et de la BoiiirgQgne-Trans)urane ^ ik passent la Seine, ravagent les possessions de Hugues ; Mantes et Poissy voient leurs campagnes dévastées. Les terres de la Normandie ne soAt pas épargnées, et surtout les environs d'Évreux et de Dre«x (c). On ne sait si cette irruption s'étendit jusqu'aux lieux voisins de Chartres. Mais il fallut se (e|Jier dans la crainte d'une retraite £eircée.
An de J. C. Le comte de Clsxrtres r^araîk ensuite dans la ^^7' petite guerre qui a lieu vers Btims , dont l'ar*
(a) Apiid Bouquet, Hist. WîlleliB.GeiBetic. , t. 8, p. i68, 198, 199. — (&) Ibid. , p. ad5 , a66. — (c) Ibid. , p. 266 , 067.
dierédiééUâl ^puté entre Ariaud, partisan du monarque, et Hug^aes de la maismi de Yennandoissonengnemi.OnlevoitsiiividuprâatHngues, pœrter la dévastation dans quelques villages du parti d'Axlaudy et sur la terre de Cormicy, domaine royal (a). Il pose les armes, se dérobe au mouvement de la scène politique. En 95^, it AndeJ. c. passe quelque temps à Chartres, oii il signa un ^^' dipl&oie dont nous parlerons.
La paix qu^il semMe avoir hâtée par ses désirs, 953. donnait quelques jours de tranquillité. La mort oMde Louis-dWtre-Mer ne parut point devoir altérer la concorde. Le jeune roi Lothaire, âgé de trei2e ans , placé sou& la régence de Gerberge, fixa son s^our k Laon. Hugues-le-Grand, sei^ gueur d'une partie du Parisis et du pays chartrain , duc de France , reçut le monarque avec sa mère a Paris , au miliea des réjoinssanees et des £étes publiques.
Gerberge ,. qui avait tout a craindre de cet homnîe s^il voukit dépouiller son fils , lui accorda au nom de Lothmre tout ce quH) demandait. Il se fit non seulement confirmer le don du duché de Bourgogne^ mais encore donner le titre de duc d'Aquitaine au préjudice du duc de Poitiers, GtdlIaume-Tête-d'étoupes, investi par le feu roi.
(a) Apod Bouquet y t. S. — Flodoard. Hist. Remens. , p. 169. — Chronk. Vesdim., p. 093. ^Mémoîrerdes Rmaas et Régentes , etc. , ibid. , t. a y p. ax5.
Ad lie j. c. Hugraes convoitait même la possession de cette 9^^- dernière province. Des troupes sont par lui rassemblées. Une . armée se . met en marche , elle prend Poitiers. Mais bientôt le^soldat et sans vivres , murmure > et il est obligé de noncer k son entreprise téméraire. Guillaume se maintient. Tous les. seigneurs lui prêtent serment (a).
An de j. c. Le duc se retira dans un de ses domaines chartrains I a Dourdan, chef-lieu d^une riche propriété, depuis regardé comme la capitale d'une petite province ou canton ( le Hurepoix ). Ce n'était probablement alors qu'un château fort , chef-lieu d'une seigneurie considérable. Il y mourut. Delà; son corps fut transféré a l'égUse Saint-Denis dont il était abbé (b).
An de J. C Thibaut , comte de Chartres et autres lieux , acquiert la plus grande influence ; le fils du duc décédé J Hugues-Gapet , appelé ^nsi à cause de la grosseur de sa tête ou de la forme de sa coiffure , n'avait que seize ans , et le roi quinze. Dans la guerre de Champagne y il s'était emparé de la ville et du château de Coucy . La paix signée sem-
(a) Mémoires des Reines et Régentes , etc. Flodoard , p. 3o8. — Guillelm. Gemetîc. , p. 267. — Chronic. S. Remig. Bivion , p. 344' — {b) On lit dans le fragment de la Chronique de Hugues , moine de F}euri ( Duchesne, t. 3 , p. 349 ) » *^ ™^^^ ®^ ^^^ termes : Secundo anno (regni Lotharii) obiit SugoMagnus dux Francorum apud Dordingam villam, sepulius est in BasilicaS. Dypnisii martyris. Apud Bouquet , t. 8 , ibid. — Hist. Willelm. Gemetîc. , p. 267. — Chronic. Flodoard. Remens , p. aïo. — S* Remig. DÎTion. , a44*
Liait autoriser sa possession. L'archevêque Artaud veut les lui enlever. L^excommunicationest même inutile , et un nouvel archevêque consent, en 963, à les lui céder moyennant un cens (a).
Une guerre très vive s^eneageait entre lui et An de j. c. Richard duc de Normandie. On n'en connaît pas bien le sujet Sa mère (Leutgarde) prétendait , disait-on , au duché contre les droits de son fils. Tout ce qu41 y a de certain , c'est que Thibaut et elle étaient irrités du reproche qu'on leur faisait d'avoir contribué à la mort de GuiUaume. Le comte de Chartres prit l'initiative.
Des excursions sur le territoire normand furent suivies du mouvement des troupes de Richard sur la Beauce , et du dégât qu'il fit dans le Dunois et jusqu'aux portes de Chartres. Par les ressorts politiques qu'il mettait en jeu, il avait réussi à jeter dans ses intérêts Âmould , comte de Flandre, Geo£Froi Grisonelle, comte d'Anjou, seigneur de Vendôme , Lothaire et sa mère. Brunon , archevêque de Cologne , frère de la reine , était aussi gagné et proposa une entrevue dans la ville d'Amiens a Richard , qui ne voulut pas s'y rendre.
On lui avait inspiré tant de défiance qu'il craignit de tomber dans des embuscades où il perdrait la vie. Il résolut de ne pas sortir de ses états.
(a) Chronic. Flodoard. ibid. , p. 211. — Voir les Mérovingiens,
Lothaire , instruit de sa détermination , lui écrrivit avec dignité qu'ayant des hommes d'armes pour escorte , il était de son devoir d'obéir aux ordres du roi (a).
An de J. c. Hugues-^apet , duc de France , à peine sorti ^** de l'enfance, n'était point encore d'âge à jouer un grand rôle dans les affisdres. Cependant il se rendit à Soissons avec tous les seigneurs de France et de Bourgogne convoqués en assemblée. Richard, toujours ombrageux, s'approche avec une armée du lieu des délibérations , et ne se retire qu'à la vue du mouvement de divers corps de troupes ; il évitait les plus grands malheurs {b) . Lothaire et sa mère avaient trop présumé de la sincérité de Thibaut.
An de J. c. L'intrîgue que ce dernier avait conduite sans ^' succès ayant été découverte , personne ne resta sous les armes , et le duc de Normandie , en se retirant, porta l'incendie avec les pillages et les massacres dans le comtéde Chartres etleDunois. Thibaut , honteux , usa de représailles. Les campagnes d'Evreux , couvertes de villages en feu , eurent encore à gémir de Favidilé et de la cruauté du plus féroce des guerriers (c). Il s'en retournait, lorsqu'il essuya une grêle de flèches
fa) Chronic. Flodoard. Willelm. Gemetic. , p. 267. Gheyard, t. i, p. 435 , rapporte à tort ces événemens à l'an 961. Cependant il est le seul qui connaisse bien la chronologie des faits à raconter sous la rubrique de cette année et des deux suivantes. — (b) Ibid. Flodoard. p. 3ia. — (c) Ibid. Willelm. Gemetic. , p. îi68.
de la part des gens aposlés par Richard. Après cette surprise, il se tint un moment caché. Richard, au contraire, continua ses opérations militaires^ et vint mettre le siège devant Chartres, lies habitans se défendirent ; mais la ville devait succomber. Elle fut livrée aux flammes ainsi que la cathédrale. Thibaut reparut pour venir habiter son château debout au milieu des ruines (a).
Le duc n'était pas satis&it , et fit venir du nord An de J. c. Herald , roi des Danois , qui , ayant passé la mer avec une nombreuse armée , entra dans Fembouchure de la Seine. Descendu sur les bords de cette rivière , toute la partie du nord de notre territoire se vit en proie à une multitude de maux.
Les évêques assemblés envoyèrent vers Richard Févéque de Chartres , qui devait lui demander au nom du clergé , pourquoi il affligeait le peuple chrétien d*une si dure et $i exécrable manière, lui, prince, qui faisait profession du christianisme. Sa réponse portait qu'il avait à se plaindre du roi et de Thibaut , qu'il avait à se venger du traitement barbare feit aux habitans d'Evreux. Les choses s'arrangèrent. On convint
(a) Bouquet, Recueil des Historiens de France , ibid. , t. 8, p. a68, ^^, Cheyard et ibid. , p. 4^8. Je ne sais pourquoi Doyen place le sac de Chartres sous Van 967 (t. a, p. 3), et quelle raison Pintard a eue de le reculer jusqu'à Tannée 973. (Uist. chrouolog. de Chartres , t. 3, p. lo.),
de la paii , le comte de Chartres et de Blois promit de réparer ses torts {a).
An de J. c. Thibaut survécut de quelques années auuE ^^' orages. Avant de mourir il maria Eudes , son &Isy avec Mahaut, fille de Richard. Hugues-Gapet vivait dans des rapports d'amitié avec Eudes , sans que celui-ci ait pu contribuer en rien a son élévation qui n'eut lieu que quinze ans après , et par des moyens que nous allons décrire.
Eudes, ou Odon, succédait aux comtés de Chartres, de Blois et de Tours. Lothaire joue le principal rôle dans les affaires publiques ; c'est le personnage le plus influent. Toutefois il oublie qu'il est k peine puissant pour le bien , mais &ible , et extrêmement Ssdble pour réussir dans un projet inspiré par un aveugle désir.
Ande j. C. Le comte Charles, son frère, avait contracté une alliance avec Rainier, comte de Mons, et Lambert I comte de Namur, pour partager la Lorraine. Il fallait s'en emparer sur Rainold, et Godefroi, comte de Verdun, investis par Othon II, empereur d'Allemagne , et Brunon , archevêque de Cologne , a titre de vassaux du chef de l'Empire , et qui refusaient le serment de fidélité au roi de France. Charles agissait comme cessionnaire des droits de sa mère Gerbergè. Lothaire veut être le champion qui soutiendra la cause de son frère.
(aj Bouquet^ Recueil des Historiens de Fnmce, t. 8, p. 269.
Chacun est sous les armes , et Hugues-Capet figure au nombre des seigneurs français armes par le roi. Mais Othon cherche à séparer les in- An de J. c téréts des deux frères , et offre la Basse-Lorraine ^^ * à Charles qui accepte le duché d'une main étrangère. Liothaire , dans un intérêt national , regarde alors , avec tous les Français , son frère comme Tennemi de la France , et dirige son armée sur la Lorraine.
La guerre commence. Le roi de France s'a- An de J. c. vance jusqu'à Aix-la-GhapeUe , et se retire avec 979J un immense butin. Mais bientôt Othon entre en Chanoipagne , puis en Picardie , se £ait accompagner de la torche de l'incendie et du glaive de la destruction ; il jette l'épouvante dans Paris et dans le pays chartrain (o).
Eudes eut-il part à cette campagne , ou restat-il étranger aux événemens ? l'histoire se tait ladessus ; mais on ne dira point la même chose de deux autres seigneurs chartrains. Hugues-Capet, duc de France , seigneur de Mantes , de Poissy , de Dourdan et autres lieux , et le duc d'Anjou , seigneur de Vendôme , étaient armésf • La réputation de Hugues grandissait alors , mais il ne semble point encore devoir monter sur le trône.
La mort d'Othon II fixa de nouveau les yeux ^^^^^' ^• de Lothaire sur la Lorraine ; dès qu'il eut mani-
(a) Apud Bouquet ibid. Chrome. Balderic, p. 3ii5.^Hbt. Glabi Rodolph. îbid. , aSg,
festë le désir de la reprendre , tous les seigneurs s^empressërent de le seconder. Les Lorrains même le reçurent avec une Joie apparente ; Verdun lui ouvrit ses portes. Mais apprenant que Louis de Bavière voulait lui disputer la province, et que son frère Charles était dans les intérêts de Henri , il renonça au projet de la posséder {a).
Ce feit termine son existence politique. Les dernières années de sa vie sont inaccessibles aux récits de Fhistoire , à raison de son obscurité. Sa mort , arrivée à Reims , place au timon des affaires le duc de France. La maladie du roi avait été longue. Il pensa plusieurs fois, pendant son cours, à mettre sous la protection de Hugues rhomme qui fixait tous les regards , son fils Louis, âgé de dix-huit ans. Le duc de France promit au roi qu'il lui servirait de père {h). Ses promesses furent-elles sincères ? On doit le croire , puisqu'il ne pouvait prévoir les événemens.
Le jeune roi n'aimait pas sa mère, et le premier acte de son règne fut de l'éloigner d'auprès de lui ; il était en cela poussé par Blai^he son épouse, fille d'un seigneur aquitain, mais inconnu. Hugues d'ailleurs, son conseil et son guide, s'engagea, au gré des seigneurs dévoués à la personne de Louis , à combattre le duc de Basse- Lorraine. Charles s'étant lié de nouveau par
(^a^ Sigebert. Chronic. ibid. p. a84,3i5. — (b) Fragment. Hlst. Franc, ibid. p. 299. — Libell. Hugon. Floriac. Monac.ibid.p. 323.
serment a servir Othon III comme vassal , intrigoait en France ; il fallait lui résister.
Hugues marcha à la tête de sii cents fidèles, et s*avança vers Compiègne pour dissiper une assemblée oii les partisans de Charles devaient reconnaître cet empereur pour véritable souverain des régions du nord. La réunion fut dissipée. An de J. G. Mais Louis mourut après dix ans de règne , et ^' laissa le royaume dans la désolation.
Hugues-Capet était Tespérance de la France; les évéques et les seigneurs le proclamèrent roi. La haine pour Charles était a son comble ; on ne voyait en lui qu^un traître. Hugues accepta la couronne que chacun s^ empressait de mettre sur sa tête.
2. Gouvernement. — La division du territoire chartrain, sous la seconde race de nos rois^ est d'abord la même. Les titres de possession ne sont différens que dans les dernières années de cette dynastie , lorsque le régime féodal se forme*. Les sept comtés établis pendant que le régime de Charlemagne subsista , se réduisent à trois : Chartres, Blois, Dreux. Mantes et Poissy sont alors des châtellenies, grands domaines des ducs de France. Dourdan, châtellenie appartenant aux mêmes propriétaires, et de la circonscription ancienne de Poissy , se crée un territoire , et Montfort, de la même circonscription, va devenir un domaine d'une grande étendue. Châteaudun est une vicomte du comte de Chartres et
de Blois, et Vendôme ane seigneurie sous la dépendance du comte d'Anjou.
Notre pays est tout entier de cette partie du royaume appelée Netistrie. L^hérédité du trône , reconnue comme principe constitutif sous les mérovingiens, est une institution solidement établie , et Fautorité royale passant dans la famille des carlovingiens , n'avait fait que changer de main.
L'apocrisiaire avait pour attribut les affaires ecclésiastiques; le comte du palais, chargé de Fexécution des lois , donnait des ordres aux dépositaires du pouvoir ; le chancelier rédigeait et expédiait les dépêches ; le maître de la chambre veillait a Fentretien et à Fornement du palais, conformément aux vieux usages des cours. Le ministère et la domesticité s'y perpétuaient sous les mêmes formes.
On a dit que Charlemagne avait donné aux ducs militaires, administrateurs et juges, une juridiction sur douze comtés; cela n'est pas exact. Ceux qui étaient préposés aux armées jouissaient d'une grande autorité militaire sur le matériel et le personnel , mais les comtes ne leur étaient subordonnés que pour la discipline des camps , et lorsqu'ils commandaient sous eux une partie des corps de troupes en campagne. Dans l'ordre civil , le duc de Paris , fonctionnaire militaire du premier ordre, n'avait sur les sept comtés du pays chartrain aucune inspection étrangère à
ce qui concernait cette partie du service public. Le comte du palais nommait les envoyés réformateurs (a) , qui révisaient les procès entre parties , les jugemens rendus pour crimes , et recevaient toutes les plaintes en £siit de police. Dans leurs tournées , ils étaient Toeil du prince pour Vadministration et la justice. En 770, Gharlemagne envoie dans le Pincerais et dans le Maniais , Magenarde et Madelgarde avec cette qualité (ib). En 802, quatre personnes députées par lui remplissent les mêmes fonctions : Fulfute et Etienne dans les comtés de Paris , de Meaux , de Provins , d^Étampes , de Chartres et de Poissy ; Magenarde , évéque , et Madelgarde dans les comtés du Mans , de Mantes , de Bayeux , de Coutances, d'Avranches , d'Evreux et de Rouen (c). Enfin un capitulaire de Charles-le-^hauve , rendu dans un lieu appelé Silvaticum^ résidence royale , au mois de décembre 853 , désigne les envoyés royaux pour cette année , et les lieux oîi ils doivent se rendre : trois sont désignés pour les comtés qui composent le pays chartrain. Les mandataires du prince sont Burchard , évéque de Chartres (rf) , Rodolphe , et Fabbé Henri. Le
(a) Missi regiL — (b) Capitular. Reg. Franc. , t. 2 , p. 186. — (c) Ibid. , t. X, p. 378. — (d) Capital. Carol. Calv. apud Silvaticuin ( in collect. Sirmon , p. x i!2] art. 9 sic habet : Buchardus episcopus clRodulphus, êtHenricus abba missi in Belsiso. . . . Vindulsino, Carentino , Duracîno , Duniso , Pinseriso , et Madrecino. Ccst sans doute cet éyéque qui déplaisait tant à certaines personnes : Quod
territoire soumis à leur surveillance comprenaîc même Orléans , Ëtampes et Châtres (Arpajon) , regarde alors comme le chef- lieu du Hurepoix {a).
Les lois continuaient à être celles des nations conquérantes. Le code théodosien et ceux des Francs et des Ripuaires , régissaient chacun selon qu'il appartenait aux individus de la nation galloromaine , ou aux nouveaux maîtres des Gaules , av^c cette différence que le diocèse de Chartres , comme tout le nord , avait aussi plusieurs légis* lations civiles , tandis que le midi , sous Finfluence ancienne des Bourguignons et des Yisigoths, suivait exclusivement la loi romaine. Cela existait encore en 864, année vingt-quatrième du règne de Charles-le-Chauve.
Alors commença l'anarchie légale au milieu de laquelle se jettent les premières bases des coutumes. Caries coutumes^ consacrées par Tusage constant des siècles suivans , sont une suite de rhérédité des emplois publics consacrés par le capitulaire de Charles-le-Chauve , rendu en 877 (h). Elles n'appartiennent pas au temps dont nous écrivons l'histoire.
eral apud sœculi causant strenuus» ( Duchesne , t. 3 , p. 363. ); Il dut abdiquer. (Voir les pièces justificatives , n° 3. ]
[a) Capitul. Carol. Calv. ibid. — {h) Si cornes obierit, . . etfiîium paruulum habueril , isdem cum ministerialibus ipsius comitatus , et episcopo in cufus parochîâ consistit , cum comitatum prœvi^ deat, (Ibid. p. 43a.)
La qualité des personnes n^a pas changé ,
sauf de nombreux affranchissemens. Les£amilles
distinguées possédaient les grands biens. Les
hommes libres , petits propriétaires ou artisans ,
pouvaient seuls changer de demeure, se marier,
et tester a volonté. Les colons ou agriculteurs
habitaient le sol national , sans sortir du village
où ils avaient pris naissance , que par grâce. Leur
condition était en général améliorée. Ceux du
roi durent être traités avec humanité , et ceux
de Fëglise travailler vingt jours par mois pour
réparer les ruines des domaines ecclésiastiques :
le reste du temps était pour la culture de leurs
terres et l'exercice de leur art (a). D'ailleurs , les
hommes non attachés k la glèbe, mais privés de
toute espèce de liberté , devenaient plus rares de
jour en jour par l'esprit religieux qui portait à
les affranchir ; ce qu'on croyait ne pouvoir pas
faire avec aussi peu d'inconvénient pour les
colons.
Les charges publiques se percevaient sur le cadre ancien des contributions romaines , la dixme exceptée. Mais on accordait plus d'immunités, et chaque grand terrien qui jouissait par concession des beaux domaines du fisc , ne payait point de tribut ou impôt en nature. Le cens n'était exigé que des personnes médiocres ,
(a] Capîtul. Carol. Calv. apud Bolvacum anno 845 > art. 67 , ibid. p. 60 , et anno 858 , p. 195.
et il continuait à être comme Tattribut de la dépendance absolue , ainsi que les péages et les corvées.
Mais le service militaire étant devenu personnel , les propriétaires ne pouvaient s^en décharger sur des recrues. Les seigneurs le devaient tous ; les évéques et les abbés se faisaient représenter à Farmée , s'ils jouissaient d'un bien assez considérable. Pour les ecclésiastiques peu rétribués , on n'exigeait d'eux que des prières (a)
3. BelleS'Lettres , Sciences et Arts. — On sait tout le zèle que mit Gharlemagne à chasser les ténèbres les plus épaisses dont l'horizon littéraire était chargé : il créa des écoles , et celle modèle fut placée dans son palais. On y enseigna selon le cours des études en usage chez les Romains. Ainsi les maîtres instruisaient leurs élèves sur la grammaire , la rhétorique , la dialectique , l'arithmétique , la géométrie , l'astronomie , et la musique {h). Comme on devait commencer par réformer l'orthographe corrompue, et purger les livres latins de solécismes et de barbarismes , il convenait d'apprendre à bien lire et à bien écrire avant tout. Les manuscrits, depuis Gharlemagne, ne sont plus entachés de fautes grossières (c) .
Les écoles de Chartres comme plusieurs autres^
(o) Capltul. Reg. Franc, lib. 3 , art. x5 ; lib. 4 , art. 37 , et pasaim. ^ (6) Crevier, Hist. de l'Université, t. i , p. a5.— (c) Ibid. t. 1 , p. i5.
et à l'émulation de celles du palais , eurent des succès, nonobstant la perte des bibliothèques arrivée au milieu de désastres répétés (a).
Les hommes qui illustrent par leurs lumières Tëpoque carlovingienne , et qui sont sortis de Técole palatine fondée par Alcuin, anglais, diacre de Féglise d'Yorck et moine de l'ordre de Saint Benoît , augmentèrent en nombre avec les années. On ignore si cette école était fondée à Paris oa à Aix-la-Chapelle. Mais Alcuin , dans les dernières années de sa vie , se retira à son abbaye de Saint-Martin de Tours , et il y farma aux études un homme célèbre ,Raban, né à Mayence, moine de Fulde {b) , maître de Loup , abbé de Ferrière , d'un rang plus distingué dans la catégorie des littérateurs de cet âge.
Celui-ci eut pour élève Henri qui enseigna à
Fulde (c) , et qui ne parait pas avoir donné des
leçons ailleurs que dans son abbaye. Mais Rémi ,
son disciple et son successeur, porta les lumières
à Reims et k Paris (^i^. Il fut le modérateur de
l'école parisienne au dixième siècle. Pendant ce
laps séculaire , on y vit naître une pépinière de
savans. Les Ghartrains qui s'y distinguèrent ne
sont pas connus. L'école de Chartres formait
alors des hommes qui firent honneur au nom
français.
(a) Voyez l'Aganus Vêtus S. Pétri Carnotensîs apiid Gallîam Christianam , t. 8 , p. i , déjà cité. — {h) Crevier et ibid. , p. 38 , 5o , 5i . — (c) Ibid. p. 58. — (d) Ibid. p. 6o , 6i.
4. Religion. — Il n'y avait qu'une religion depuis plusieurs siècles^ la religion catholique.
On enseignait donc en France toutes les doctrines de Féglise d'Orient et de celle de Rome , vivant alors dans le lien de l'unité. Sous le pape, chef de la chrétienté , il y avait des primats , des archevêques , des évéques. Notre territoire reconnaissait la primatie de l'archevêque de Lyon, et se rapportait à la circonscription de l'archevêché de Sens. En cela rien de nouveau , et l'ancien territoire de Chartres n'avait toujours, quelque grand qu'il fut , qu'un seul évêque ; sa juridiction spirituelle s'étendait même , comme il a été dit, sur une partie du Perche.
L'église de Chartres sort de son obscurité.
Dédiée a la sainte Vierge , comme plusieurs autres en France , le culte de la mère du Sauveur n'y avait eu jusqu'alors rien de particulier^ Mais après le don que lui fit Charles-le-Chauve de la chemise dont Marie s'était revêtue , ses fêtes y attirèrent de toutes les parties de l'Europe un grand nombre de pèlerins ; plusieurs même s'y rendaient pendant tout le cours de l'année (a).
Le conseil de l' évêque , ou le corps des cha^ noines, avait reçu pendant plusieurs siècles, sur les fonds de l'église , les choses nécessaires à
(a) Antiquité du Pèlerinage à Notre-Dame de Chartres. ( Voir les pièces justificatives , n° 6. )
sa subsistance et a son entretien. Cest Eudes
ou Odon, élu évêque en 966, qui s'affranchit Andej. c.
de toute communauté de biens en consommant
le partage (a).
Dès lors les chanoines se reposèrent sur des mandataires de leur choix qui prirent le nom de prévôts j du soin dé la recette de leurs revenus. Il parait que des abus crians déshonorèrent surle-champ leur gestion ; car le même évêque di- ^^ ^® J- ^* minua les attributions des quatre prévôts qui avaient trouvé le moyen de s'attribuer une grande partie des fruits de la dotation du chapitre. Ils ne furent plus chargés que de l'économie domestique relative à la vie commune , recevant pour leurs services une portion de biens (6).
A la suite du partage , et par une de ses stipulations, le chapitre acquit la juridiction spirituelle sur la ville de Chartres, THô tel-Dieu, les clercs de l'église mère, et soixante-douze paroisses de la campagne (c).
L'élection des évéques par le clergé et les
(a) Souchet , Histoire de la ville , etc. , ibid. , p. igS. — (b) Doyen ( t. I , p. a!28 , a3o) a prouvé contre les chanoines dans leur requête dont il va être question , qu'Eudes administrait Févêché en 966 et en 987, sans fixer Tépoque à laquelle il retira aux prévôts une partie de leur mandat. Voir son ouvrage. D'autres ont reculé , je ne sais pourquoi , cet événement jusqu'à Tannée 997 ( Requête présentée au Roi par les Chanoines de Chartres en 1700 , p. 24)« Chevard ne fixe pas la date (t. i , p. 4^0 ^ 4^x ) ; etPintard ( Hist. chronolog. , etc. , ibid. p. io8) la rapporte seul à Tannée 991 , époque traditionnelle. — (c) Requête, etc. , p. ibid. a8 , et tous nos historiens.
notables laïcs était toujours reconnue comme loi de réglise , non abrogée , quoique les inër€>vingiens eussent plusieurs fois nommé ces prélats. Pépin , monarque absolu , se vit en possession de désigner ces premiers fonctionnaires de l'ordre ecclésiastique , institués et ordonnés sans difficulté par le métropolitain (a),
Gharlemagne jouit de cette prérogative royale comme d'un droit héréditaire. Cependant il reconnut le principe canonique (b) , et , sous ses successeurs, les élections par fois eurent lieu. Mais s'ils laissaient faire , c'est qu'ils avaient acquis la conviction que le choix tomberait sur des sujets qui leur seraient agréables (c).
Les curés étaient tous établis dans leurs églises par l'autorité épiscopale {d) , quoique souvent ils fussent nommés par les pasteurs ecclésiastiques et civils. Les moines desservaient , depuis 639, quelques églises dans leurs terres (e) ; et avant la fin de cette époque , le nombre des moines-curés était bien supérieur à celui des monastères , et diminuait beaucoup celui des prêtres séculiers.
Les paroisses du diocèse augmentaient encore. Celles dont l'érection devenait nécessaire ou par
(fl) Chronic. Verdun, apud Bouquet, t. 5, p. 372. — (ô)Capit. Reg. Franc. , t. i , p. 879 , 718 j t. a , p. 564. — W Lecointre , Annal. Ëccles. Franc, ad ann. 822 , n* 43 , lib. 7 , p. 6i5. — Conc. Paris, septimum inter conc. Gall. , t. a, p. 188. — Conc. Aqoin. ibid. t. a, p. 591.— (d) Abrégé chronol. dePHist. eccles., t. a , p. i8. — (e) Recherches sur TEsprit primitif de] l'Ordre de S. Benoît. Paris , 1787 , in-8% t. I , p. la.
les dëficichemens^ ou par une population agglomérée sur un point , ne pouvaient être fondées sans dotation en terre comme par le passé (a). L'évéque devait chaque année réunir les curés en synode , et Tarchevéque , ses su£Pragans en concile provincial I pour faire ou sanctionner des lois (b). On trouvait dans toutes les églises , d'après Tordonnance d'un concile tenu a Tours, des homélies rédigées en langue romaine rtésH^ AndeJ^c. que j et que les prêtres devaient lire au peuple qui n^entendait plus le latin (c).
Lies lûens destinés à Fentretien des temples, k la subsistance des prêtres et des pauvres , étaient toujours administrés de la même manière par les soins des archidiacres et des diacres (d). La spoliation des ecclésiastiques particuliers apporta cependant quelques changemens ; certains d'entr'eux possédaient à peine le nécessaire.
En général les gens de guerre disposaient encore , par vente ou donation , des terres tombées entre leurs mains et antérieurement consacrées au service des autels* Par conséquent, on ûe voulait pas , et souvent on ne pouvait les rendre. Delà une concession légale portant indulgence en faveur des acquéreurs , en les autorisant a conserver les propriétés, à condition
(a) Abreg. chronol. et ibid. , 1. 1 , p. 5S7. — (5) Capitalar. Cauà. Calv. apad G«risîacuni anno 856, art. 8, p. iSo. — (c) Abieg, chron. et ibid. , t. a , p. ao. — (d) Godc. SuessoD. anno 853.
^û^ils paieraient à l'église le neuvième pour les maisons, et le dixième pour les fonds de terre (a). Charles-le-Chauve jouissait lui-même d'un bien de l'église de Perrière. Chaque année de son règne fut d'ailleurs marquée par des actes d'usurpation , et ce qu'on n'avait pas enlevé aux titulaires précédemment , leur échappait de jour en jour(î).
^^^' ^- Eudes I , comte de Chartres , possédait héréditairement , ou par achat y l'abbaye de Saint-Lubin-des-Vignes , et en disposa en faveur d'un nommé Fulcher , ou Foulcher , de la famille des seigneurs du Puiset ; puis il donna une partie de ces biens à l'abbaye de Saint-Père, et une autre a un de ses chevaliers , nommé Rotrold (e) .
Il faut cependant regarder la fin de cette époque comme favorable à la prospérité de l'église,
Ad de J. c. SOUS le rapport des avantages temporels. Dès l'an 884 , l'évêque Girard obtint de Charles-le-Gros , pour lui et les chanoines de sa cathédrale , le haut domaine des terres seigneuriales d'AUuie, de Brou , d'Authon , de Montmirail et de la Bazoche. Le partage n'existait pas encore, et après la division des biens, ses successeurs en jouirent seuls (rf).
(a) CapituL Carol. Calv. in Orbe Metens anno 853 , apud Baluz. , t, I , p. i8o. — (fi) Bouquet , Recueil , etc. , t. 7 , p. 496 , 499* 1^ donna même Tabbaye de Marmoutiers à son fils ( ibid. p. iqS). — (c) Doyen et ibid. , 1. 1 , p. i3o. — (d) Cartul. Eccles. Carnot. — Soucbet et ibid. ^ p. i53.
Je pense que les biens dont se composaient ces seigneuries ne sont pas les mêmes que ceux enlevés à Fabbaye de Saint-Père , et distribues par Hëlie à ses hommes de guerre, ou qu'ils n'en faisaient qu^une Ssdble partie. Le chef-lieu de cette suzeraineté était Pontgouin (a). L'évéque de Chartres ne perdait rien à cette concession , il était toujours seigneur dominant. Les moines seuls eurent à gémir de leur spoliation.
En général, un moyen propre à relever les églises de tant de pertes , est rétablissement des dixmes. D'abord conseillées, elles furent prescrites par une ordonnance de Gharlemagne. Si Charles-Martel a distribué des biens d'église aux chefs de son armée , il n'a pu les gratifier que d'un petit nombre de telles redevances. Elles étaient souscrites par des hommes qui avaient pris a la lettre la décision de Saint-Césaire d'Arles en 644 (b) , et les décrets des conciles de Tours en 567 (e) , et de Maçon en 585 (c^. Clotaire I en avait souscrit une en l'année 560 (e).
Gharlemagne ordonna le premier à tout le An de J. G. monde de payer la dixme à l'église paroissiale , 1 evéque devant en disposer selon les anciennes
[a) Souchet ibid. — {b) S. Caes. Homil. 9 de Qeom. : Decimœ non sune nostrœ, sed ecclesiœ. — - (c) Ut unusquisque, dit ce Concile , ^ exemplum Abraham , decimus offhrat, — (cQ Conc. Matisc. 1 1 , c. 5. — («) Agraria, pascûaria, vel décimas porcorum ecclesiœ concedimus (Capital. Qotariî I ). Il donne , mais il ne prescrit pas de donner.
lois y et le quart appartenant aux pauvres (a). C'est de ce jour que les moines pauvres par Tocation y eurent part. Ainsi nos monastères chartrains purent en être gratifiés.
Cette ordonnance royale fut suivie par plusieurs autres rédigées dans le même esprit , et exécutées en faveur du clergé des paroisses, des chanoines et des moines , à la volonté des évéques; elles étaient convoitées par les chapitres , et les monastères plus ou moins bien dotés, An de J. c. Tous Ics abus qui devaients^étabUr par rapport
k la possession des dixmes , avaient eu lieu sous IiouiS"le*Dâ>onnaire. Les évéques et les aibhés en jouirent k leur gré, et les donnèrent à qmbon leur semblait. Des laïcs en reçurent alors en fief {b) ; ils en disposèrent k titre de vente et d'héritage.
An de J. C. Le mal était senti sous Charles-le*Chauve . et le pape Jean YHI voidut qu'on cédât les dixmes aux curés (c) ; décret qui resta sans exécution , au moins dans sa généralité; ils n'en eurent qu'une partie.
Le service divin se célébrait dans les églises du pays chartrain, selon le rit gallican adopté par les fondateurs du christianisme au 3® siècle de l'ère chrétienne. Mais depuis Charles-Martel, les
(a) GapUnL Reg. Franc, edente Baluzîo , 1. 1 , p. 336 ; Ut unuaquisque suam deciTruimdon£t, etperjuêsionem ^iscopi é^spen^ sentur. — {h) Capitul. annî 8a3, — Bupeittiy;, Traité dwDiwnw, p. 73 , 74. — {c) Traité et ibid. , p. 78.
pontifes romains avaient oonça le prc^et d'ëtendre leurs prorogatives 9 et comptaient au nombre des noaveaux moyens d'illustration de Fëglise mère de toutes les autres , celui de &ire célébrer partout le culte avec les mêmes rites et le même An de J. c. ritbme qu'a Rome. Pépin avait bien ordonné ^ qu'on suivit k lithurgie romaine et qu'on apprît le chant (a); mais il y eut pendant son règne An de j. a toutes sortes de cfifficultés. Gharlemagne pouvait ^ ^* seul en triompher (b) ^ et ne craignit pas d'y contraindre les clercs par les menaces et les snp^ ph'oeê (c).
L^église de Chartres admit , comme les autres, toutes les innovations voulues* On dit que quelques uns des prêtres de Tévêque Bemonin fo* meutèrent a ce sujet des troubles (d) qui furent, n'en doutons pmnt, facilement réprimés.
On parvint a les introduire en France, k la sollicitation du pape Adrien. Quant au diant en particulier, il fut prescrit de Penseigner ^ tous les clercs (e). Les anciens livres lithurgiques ne An de J. c.
servirent plus que comme mémoriaux pour orner les bibliothèques. Disons un mot sur les monas«* tères«
(a) Abrégé chronolog^ de rHût. «cdes. ibkl«y.t. t, p..5Si. •«* — (b) CapUul. Reg. Franc. Edent. Baluz. , lib. i , c. 8o ;,lîb. 5» c. iig , lao. — Abrcg. chronolog. îbid. , p. 58o. — {c)\]IÊin{s ei supplieiisy dit Durand de Mende ( Ration, divinor, ofEcior. lib. 5» c. 2 « 86ct. 5. ^- Vide Vit. Carol. Magn. per Monac. Egolism. apnd DocbaiMT, I. a, p. 75 , 76. — (<i} Cberaid et iMd. , t. 1 , p. ig!», et Pintard et ibid. , p. 76. — («) Abreg. chron^og. 6t ibid. , t. ^ , p. 10.
Les moines peu nombreiuc, mais richement dotés à la fin de Tempire et sous les premiers mérovingiens , avaient beaucoup souffert de Tusurpation des hommes de guerre* Les plus riches abbayes, comme celles de Saint-Germain*des- Prés à Paris , et de Saint-Denis en Parisis , étaient entre les mains des laïcs depuis Charles^Martel , et possédées par des personnes puissantes. Ge-^ pendant les institutions étaient plus ou moins respectées , et les religieux n'avaient point entiè^ rement abandonné les cloîtres.
Hélie , en s'emparant des biens de Saint-Père, avait tenu une conduite plus subversive de Tordre monastique ; et sur le refus des moines de subvenir aux nécessités publiques, il les chassa tous et donna leurs propriétés aux seigneurs armés pour résister aux Normands.
Cet évéque avait réduit à rien tin lieu recom^ numdable par ses titres royaux (a) ; le monastère se releva. Il avait également spolié une abbaye de filles fondée auprès du bois de Lèves, à une demi lieue de Chartres ; elle tomba en ruines , et n'existe plus que dans lès souvenirs (6). Enfin on remarquera, quant à cet évéque (ce qui était peut-être propre à plusieurs autres ) , An de J, C. qu'il avait lui-même contribué à renouveler les canons que ne cessaient de faire les conciles, de
(a) Cartul. S. Petr. Carnotens. — Doyen et ibid. , t. i , p. 5o. {b) Doyen et ibid. , p. 219.
ne pas enyahir ou de restituer les biens des églises (a). Il signa une pareille ordonnance dans les conciles deParis et de Tours en 846 et en 849 : au moins quelques uns de nos historiens le prétendent.
Les grandes abbayes , conune celle de Saintr- Père après son rétablissement par les évéques Aganon (b) et Ragenfroi , étaient de yrais chefe d'ordre , et jouissaient d'une juridiction entière sur les prieurés qui dépendaient d'elles. Celle-ci possédait plusieurs de ces petits monastères à cette époque.
Le nombre des établissemens monastiques aug<* mentait. Le roi Eudes avait fondé Saint-Lau* mer de Blois {c) ; le roi Raoul Saint-Florent de Brou (d) ; Thibaut répara le monastère d'Ëvron au Maine , et bâtit Saint-Florent de Saumur où il fut inhumé (e). On remarquera que lesmonas^ tères , libres à leur origine sous telle constitu** tion qu'il plaisait aux abbés fondateurs de leur donner , durent suivre toutes les règles de l'ordre de Saint-Benoît. Mais. Les. ordonnances royales
{a) Pintard,eto.,p.78; — Doyen,etc., t. i,p.2i9.— Chcvard,elc, 1 1 , p. 298. Je n'ai pu vérifier leur» citations dan» le» conciles des Gaules , et dans les collections générales des conciles. Je n'ai également rien trouTé dans le spicilège de dom d' Acheri , ni dans Thesanios noTns Anccdotoram de Martenne. — {b) On ▼erra que Paul^ moine de Fabbaye de Saint-Père , pid>lia sous son nom un recueil historique très précieux pour les antiquité» chartraines. — (c) SoiMïhet et ibid. , p. i85. — (d) Ibid. , p. 19a. — («) Ibid. , p. ia4 , i?o^
Sà^avaie/it pad eu oh entier r&ullat et une uiûformitë désirée.
AndeJ. c. Dans le concile d^Âîx4a*Ghapelle , les dhhés ^'^' réunis fondèrent Fonité de discipline par des institutions qui expliquaient la règfle, et qui avaient été rédigées par S. Benoit d'Âniane (a). Les monastères dbtartrains et les autres restaient avec ces nouyelles constitutions sous la juridiction des évéques (b).
An de J. C. On crut, quatre-Tinjjrt-treize ans après, que le but religieux n'avait pas été atteint. On reprochait aux moines bénédictins du temps , la puissance et le &ste des abbés , le luxe des habits , les alimens recherchés , la sup[n*ession du silence, les occupations littéraires , la simple transcription des livres , en un mot tout ce qui est la suite de Tabondance et d'une culture peu commune. Tout cela paraissait à l'esprit monastique, devenu plus sévère, des concessions qu'on ne devait plus autoriser.
Odon , abbé de Cluny , fondateur d'une nouvelle congrégation de l'ordre de Ssânt^B^tioît , prêcha l'austérité ancienne , le travail des mains, le silence. Entr'autres singularités, des signes variés remplaçaient l'usage habituel et modéré de la parole (e). Il ne s'établit alors aucun mo-
(a) Addit. i. ad Capit. Reg. Franc, art. 1,2^3. •—> Abrégé <dmm. ibtd. t. 3y p. a8 , ag. -*• (b) Dayen et ibid. ^ p. aa5. -^ {e) AntiqoîorM con8Qetndiii€6 Ckiniac. moiiast. apudbibliot. Quoiac. paff»8eei»da , c. 3o, p. 638 j c, 38 , pi 668.
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nastere de cel ordre dans le paya chaptrai|i. Pliis tard , le régime reçut des dotations pour deux ëtablissemens , Saint-Denis de Nogent-le-Rotrou, et Saint^olpice de Gassicourt, fondés comme tous les autres sous le titre de [uieurë. Le chef de ces monastères était subordonné au seul et unique ablsé de Tordre , celui de Chmj. Odon sollicita le premier un prÎTil^ d^exempliony Tobtînt Étalement de Rome, et ses couvens fureHt soustraits a la surveillance des éréques. Le pape semblait pouvoir soutenir seul la con* grégation naissante contre les usurpations. Ainsi des plus grands désordres naissait un véri* table abus. Il me reste k traiter ce qui regarde les immunités du clergé.
Les biens de Téglise étaient affranchis du tribut ou impôt payé en nature sous les rois de cette dynastie , comme sous la précédente (a) . La contributioa était r^tee par la quantité et la qualité de ses possessions, comme en convinrent ]esévéquesauparlementdeThionvilleen844(i&).
Hincmar, dans son avertissement aux seigneurs de la province ecclésiastique de Rdms , en fit la déclaration expresse (c).
Pour le cens , les péages et corvées ,, impâts sur
(a) Capitul. Reg. Franc. ,lib. 6, c. 107. — {b) Capital. Carol. Calv. anno 844 ^V^à Baluz. , t. a , c. 4 > p* 1 1 • — (c) De militia quoque, aa pectigalihus qum Jaxta morem aatiquum et soliium Jaxia quauiiiat0m.ei qaalèiatem ecciesiorum nMs cçmmiasariu&soUt exigere ( Rex ). Uincm. Remens. oper. t. 3 , p. 176.
ISA
les personnes médiocres et viles , le nom d'aucttir clerc ne devait être consigné dans les descrip— tiens (a).
En outre, les propriétés dépendantes de Fé^ glise étaient chargées du service militaire dû par les clercs usufruitiers. Sous l'empire des maires du palais , k Fextinction des mérovingiens , on Favait exigé en personne. Mais Qiarlemagne , a l'imitation de Garloman son oncle , et de Pépin son père y défendit en 769 et en 808 d'exiger des évéques, des abbés et autres ecclésiastiques, qu'ils marchassent à la guerre , ordonnant que leurs vidâmes les remplaceraient dans les camps, munis d'armes et de comestibles nécessaires, et ne prendraient avec eux pour accompagner les soldats dans leurs divers campemens , que les ecclésiastiques indispensablement nécessaires au service des autels (b).
Quant à l'immunité de la justice séculière.
Pépin avait défendu aux clercs de recourir, pour obtenir justice , aux tribunaux royaux et au^ très («?). Charlemagne maintenant l'arbitrage desévêques pour les clercs, les comtes, par une expresse injonction, ne. durent point traduire les évêques , les abbés et les prêtres a leur prétoire. Le même empereur prescrivit à tout le
(a) Capitul. lib. 6 ibid. — {b) Ibid. 1. 1 , p. 64 , 190 , 4o5 , 4o6 , 495. — (c) Labbo , coUecl. Condl. , tom. 6 , n* 1664. — Histoire d«^ rEglise , t. 7 , p. 59.
monde de ne pas appeler les membres du clergé devant les juges séculiers (a).
Les délits ne cessaient d'être dans les attribn-* tions de Fautorité civile : punir est son droit et son devoir. Cependant les juges iHiyaux ne pouvaient arrêter aucun clerc et le juger sans avertir révéque; pour lui il répondait au roi de ses actions (b). Pendant cette époque, la même jurisprudence fut maintenue (e).
6. Mœun — Si les affections de £amille consolent l'humanité des torts de cet âge ^ si dans les hôpitaux très multipliés respire Tamour du pauvre et de Finfortuné , ce triomphe des moeurs privées (</) est de tous les temps ; il fait honneur au barbare incivilisé. Mais alors les contrastes les plus opposés présentent Thomme au dehors de sa vie intérieure , ou modifiée par les mœurs publiques: Elles étaient malheureusement sta« tionnaires et peu dignes de louanges.
1<^ La superstition est toujours la reine du monde. Quel que soit le zèle de Charlemagne pour rendre le goût des bonnes études a la nation qull gouverne , il ne prétend pas réformer les
(a) Capitul. îbid. lib. z , c a8 , 38 ; lib. 5 , c. aaS , 234 > ^^7* — (i) Capital, addit. 4 , art. i . — (c) £n 868 , elle n'était pas changée ( Hincm. apud Bouquet , t. 9 , p. 53o]. — {d) Il existait alors une foule d'hôpitaux ruinés depuis , non seulement dans les principales Tilles du pays ehartrain , mais encore dans une foule de lieux aujourd'hui simples villages , au Pont-Tranche-Fétu , à Ablis, à Sain- Tille, à Brunelles y à la Ferté^Villeneuil , etc. etc. ( Voir l'Abrégé chronologique des anciens Hôpitaux ; in-ia. Pans , 1784» p. 3o, aS.
mœars ; car il veut que chacun , dans le cas de doute , se présente au combat judiciaire , et que ifus croient (Tune foi ferme a^ jugement de Dieu (a).
Les astrologues et les devins , malgré les instructions des érêques, sont consultés sous le règne de ce prince j avec autant dWdeur , avec autant de confiance que les sorciers inspirent de crainte et d'horreur. L'aveuglement après lui monte a son comble. L'archevêque de Lyon , Agobard, contemporain de Louis^le-Débonnaire, écrivait que le p&uvre monde était en proie à plnsdecrofances absurdes, qu'il n'avait été pos* sihle d'en faire adopter par les payens dépourvus de la connaissance du créateur (b).
Nous n'avons trouvé dans nos annales char* traînes rien de particulier au^ superstitions qui avaient cours. Mais eUes étaient générales , soit que le législateur les inculquât ou les défendit Nos pères n'avaient point le privilège de s'élever au-dessus de l'ignorance coaranune.
2^ La barbarie n'était pas moins grande. Tous les capitulaires ne semblent avmr h, défendre que le piUage des biens , le rapt ou l'enlèvement des vierges^ l'incendie , l'assassinat. Celui de Charles-
(a) CapttuL Reg. Franc, lib. 4 » «• a^* — H»<:* critiq. des Soporst ftoB le P. Le Bnm , t. a , p. i5S, 157. — (6) Tanta jtaa atuhitia oppressU miserum mundum^ ut nunc sic mbsurdœ ns credaniur â ehriitianis, qualis nunquam^ arUea ad cndtndumpoterai quis^ quam auaderepagamië crettéorem mnnium ignoraniièms.
le--Ghaave , sous la rubrique de 869 , est très remarquable en ce point (a). 11 prouve jusquli rëvidence qu'il n'y avait rien de sacré pour les hommes puissans. Ses successeurs renouvelèrent en vain les prohibitions qu'il contient.
L'expérience est acquise que l'opinion brave tous les supplices , et que souvent elle cède à un simple ridicule ; delà un sentiment de pitié pour ceux qui souffrent et qui ne nous ont point £ait de mal; delà proviennent les premiers germes de la tolérance. Alors , et bien plus tard, on ne pouvait croire que l'erreur n'est pas un crime. Je ne sais si les juifs s'établirent à Chartres , à Blois , à Dreux et dans les autres lieux du pays chartrain, sous cette dynastie; mais ce qu'on peut hardiment assurer, c'est qu'ils ne pouvaient ou n'auraient pu y être bien vus.
La haine qu'on leur portait était telle que le plus sage des hommes de cet âge , Agobard , ne se défend point de la répugnance commune à les fréquenter. Il ne veut pas qu'on mange avec eux. Après avoir prescrit de les traiter avec humanité (fe), il dit qu'il faut éviter leur société plus que celle des autres hérétiques , et les détester comme les principaux ennemis de la divinité (c).
[a) Capitul. Carol. Calv. edente Sirmond, p. 676, 677. — {è) Agobard. liber de insolentia judœorum , ibid. , 1. 1 , p. 63 , 96. — (c) Ibid. , p. 75.
Par ces faits, jugez les hommes de cet âge.
L'obscurité dont notre histoire particulière s^en- Tcloppe encore ici y ne nous cache probablement que des écarts nés de la dureté des mœurs , sauf quelques exceptions heureuses dues aux influences de la morale religieuse.
M^^M\s^^^M^{^^^^^^^!^^^^^s\^^l^s^^sM^^^s\^^^N^s^M^KN^^^M^^
CINQUIÈME PARTIE
An de J. C.
Du Pays chartrain sous les premiers capétiens , josqaes et y compris le règne de Louis IX ( S. Louis )«
De 987 à 1 270 de J. C
1 . Les Français se trouvaient sur un terrein glissant h. Tëpoque de la mort de Louis Y, flétri sans 987. raison , comme plusieurs autres de ses prédécesseurs, du nom de Fainéant. H n^avait point laissé d^enfans; son héritier naturel était Charles , duc de Basse-Lorraine , vassal de l'empereur d'Allemagne , haï , à ce titre , des seigneurs de France. Une partie des évêques et des hommes puissans était décidée à reconnaître ses droits. Leur confédération ne s'étendait guère au-delà du nord et d'aune faible partie de l'est. Ils étaient convenus de se trouver a une assemblée dans laquelle on devrait lui ouvrir la voie pour s'emparer de la couronne. Mais pendant quMls mettaient en délibération le lieu où ils se réuniraient a ce sujet , les plus grands terriens se déclarèrent pour Hugues (a) .
(a) Chronic. Wîllelm. Nang. apud Bouquet, t. g, p. 82. — Chron. Adem. Caban. îbid. , p. x36.
Richard, duc de Normandie, ancien tuteur de Hugues, annonça le premier qu'il ne reconnaîtrait point d'autre roi. Henri , duc de Bourgogne, frère de Hugues, suivit son exemple.
Geoffroy, comte d'Angers et seigneur de Vendôme , Eudes , comte de Chartres , de Blois , de Tours, et seigneur de Chateaudun, se pronon»cèrent également pour le duc de France avec une foule d'autres seigneurs, notamment le comte de Champagne et de Brie. Il accepta un trône que son antagoniste p3UTait lui disputer, mais sans une grande probabilité de succès (a). Elu a Noyon, Àdelberon, archeréque de Reims, le sacra dans son église métropolitaine. Bientôt cédant à des circonstances impérieuses , ce prélat fut entraîné dans le^arti de Charles, qui réunit assez de monde poib: prendre et reprendre Laon An de J. c. et Soissons. Il étqfit maître de Reims , ville possédée en toute souveraineté par cet archevêque. ggo. Eudes, comte de Chartres , était entièrement
dévoué au monarque de son choix, ainsi que les seigneurs dont nous avons parlé. Mais au milieu même des ennemis qu'il combattait alors, il 991. trouva aussi des amis dévoués. Ascelin, évéqùe de Laon, se chargea de remettre sous l'obéissance du chef de la 3« dynastie, sa ville épiscopale. Il effectua sa promesse , et se montra tellement imbu du sentiment qui subjuguait presque toute la
(a) Sigcbert. Gerob. apud eumdein ibid. , p. i36.
France, qu'il fit arrêter et jeter dans les fers Charles et son épouse , pour être conduits a Oi> léans. La guerre civile entre les prétendans II la oouronue cessa dès ce moment.
Au nûdi de Paris, Eudes et Foulques Nera s'o£Fraient en première ligne comme les défen« seurs du trône. iCe duc d'Anjou, Foulques, grand sénéchal de la couronne , était plus puissant que Eudes , comte de Chartres f et se maintenait à la cour dans ce haut degré de faveur du à la fidélité de ses pères,' aux ascendans de Hugues. Cette grande influence *ne^ jeta point entre eux la pomme de la discorde.
£udes ne tarda pas a être en guerre avec le duc de Normandie, Richard II, dit le Bon, frère de Mahaut ou de Malthide , sa première femme ; il voulait garder le domaine qu'il avait reçu en dot, domaine cédé par Richard I à titre de réversion^ et consistant dans la ville de Dreux et la moitié de son territoire , dans Font-Orson et quelques terressur l'Eure. On acquiert , par cette difficulté^ la preuve évidente que, lors de la concession pw Charles-le-Simple k RoUon en 912, Dreux et une partie de son territoire lui avaient été donnés comme dépendances de ce nouveau duché (a).
(dk) Je ne demanderai pas » comsie Fa fiiit Fautear des Recherchas sur if histoire de la ville de Dreux ^ page iS , à qael titre Richard i possédait la partie verendiqnée de Bieiiz : je dirai que Rollan avait «btenn cette portion de territoire très à sa oonTanance entre F£ure , la Biaise , k Perche-Gouet et le comté de Chartres. Si les traditions
Le prince normand mît le siège devant Dreux, Fattaqua vivement et dut se retirer à cause des résistances y ses alliés et lui ayant jugé la ville imprenable. Pour sa propre défense , il résolut d^élever une place forte dans le voisinage , en un lieu appelé Tilliers. Le château était situé sur une hauteur d'une défense sûre. Il fallut cependant s'arranger. Dreux avec son territoire resta au comte , et il fut décidé que la coutume normande y serait abrogée , ce qui eut son exécution en 1017 ; il rendit tout le reste. Le duc et ses héritiers jouirent du château de Tilliers comme bâti sur le sol normand (a).
On a dit qu'Eudes , tracassier au suprême degré , était aussi méchant que son père. La preuve de cette assertion n'est pas donnée. Je citerai à l'article des moeurs , un fait qui prouve qu'il se montra , dans certaine circonstance , dur et impitoyable. Ayant fixé son séjour à Chartres, lieu central de ses états, et d'où il pouvait observer Paris et Rouen , il y mourut en 990 selon les uns (b)y eh 994 ou même en 995 selon les autres (e).
du pays font mention d'un comte nommé Gautier en 953 » il était à la nomination du duc de Normandie , et commandait à Dreux sous ses ordres.
(a) Recherches sur THistoire deBreux, ibid. , p. i6. -— Doyen, etc., 1. 1 , p. laS , 139. — {à) Pintard, etc. , p. 107. — (c) Doyen et ibid. , i. I , p. i3a. CheTard ne s'arrête à aucune de oes yersions , et remarque qu'on en a«n€ore adopté une autre , celle de 996 , qui peut être la même si le calcul tient à Toubli de l'ancienne manière de compter, et de l'usage de commencer l'année à Pâques.
" Son domaine fut partage entre Thibaut II et Eudes II , ses deux fils. Le premier , comte de Chartres , vécut sans intrigues , et mourut sans avoir pris part aux affaires , au plus tôt en 998 (a). Le second , comte de Blois , seigneur de Château- An de J. c. duii et comte de Tours, hentade son firère, et montra dès les premiers pas de sa carrière politique , ce quHl devait être toute sa vie , un homme d'une ambition démesurée.
Jaloux de Bouchard dit le Vieux, premier comte de Vendôme, fevori de Hugues-Capet , vicomte de Paris sous ce prince , décédé en 996 , et sénéchal de France depuis les premiers jours du règne de Robert, il lui déclara la guerre , et An de s^empara de Melun, ville forte sur la Seine, ^* reçue en présent de Hugues (i&). Le comte offensé demanda justice de cette usurpation. Aidé des troupes du roi et de celles de Richard 11^ duc de Normandie , il investit la ville et la prit. Eudes fut encore humilié dans un combat k Orcey , près de Melun (o).
Bouchard se dégoûta du monde on ne sait en quelle année , et se retira dans un monastère , à Saint-Maur près Paris ; il y finit sa: vie sous le saint habit qu^il portait , le 12 janvier 1007 (d).
(a) Ici n*uTeUe jncertitade. Cette date est la plus vraisemblable. EUe est suivie pikr Pintard ( Hist. chronol. et ibid. , p. xio ) et par Chevard ( Hist. de Chartres et ibid. ^ t. i » p. 455 ). -^ (6) Histoire ^ Vendôme et des Vendômois, in*4'*9 P^' ^* <^^ Passac, x833 ^ p. loa. — (c) Ibid. , p. îM)3. — (d) Ibid. , p. îïg4.
Ediles se pr&enta dès lors k la cour wec timtes ses prétentioBs , et y joiiit de la plus grande influence, comme nous le verrons. Je doism^occuper ici d'une autre partie de notre terrîUHre doat les origines sont înteressaumtes j
La seigneurie de Montfort était nu domaine privé d'un prince de la race carlovingienne, prince ou))lié sur un petit coin de terre , lorsque Robert^ fils et successeur d^ Hugues*Gapet, voulut par de grandes faveurs'et une ampliation de territoire lui donner une certaine impor* tance.
liC premier seigneur de Montfort f je ne dirai pas ses faits et ses gestes , ils sont ignorés) qui
Att 4t J. c. HQus soit connu nominativement, est Guillaume de Hainaut , dont Porigine paternelle et maternelle remontait à Louis-le-Débonnaire ^ étant petit-fils de Beaudoin Bras-de-Fer^ premier du nom f comte de Flandre , et de Judith ^ fille de Charles-le-Chauve ; c'est a tort qu'on a voidu voir en lui un fils naturel de Robert dont il * n'était q^fi le favwi; ce monarque. n^a eu ni fnaitressi^ ni concubine. Je dois rapporter sa mort k fan 7 du 1 1^ siècle (à).
An de j. c _Gwlfciupie avait pour père Amaury de Hai- ^^^' naut , et pour fils Amaury II , qui fortifia les cha-
tWf^
(a) Drem du Radier, Mémoîses des Reines et^Tt^^eiHes de Franco, t. a , p. 195. — ' Précis sur THistoire de Montliort , par M. Lhermile, în-S'. Paris, iSa5 , p. i , a , 3 , 16 , 17. La gétMopn des seignenis «t comtes 4e Montfort se tcqure au^i dan^ MorerL
teanx de Monifort et d^Epetnûhy et teçut les hominargfeft dés seigneurs châtelains de NéacAe etdeHe^dftn. Là ville de McmtforI; ( ilfani PorUfy prit de lui son surnom ^ parce qu'il est le premier qui ait iàt sortir ce lieu de son obscurité.
Il y parvint en faisant aj^r les ressorts les plus délies de la politique , et en se prorarant pour sa mrâofn des aHiances très distinguées. On peut dire k sa louange et k celle de ses descendans ^ qu€( pendant plusieurs générations» ils adoptèl^ent une conduite uniforme, franche et loyale par rapport 2t nos roisy (|ui furent cot^me obligés de leur kisser un ascendant tel, qu'ils firent adopter les coutumes d)e lem* château par beaucoup de seigneurs : ce qui ne contribua pas peu k diminuer les ressorts des juridictions royales de Man^ •és et de Poissy (a), Èevenons k Eudes.
Quet autre qu^Eudes pouvait nrîeux* cénvëkiir An de J. c. tu roi que le fils de Berthe , sa pretfiière femlAé qu'il avait répudiée malgré lui , et avee laqu;i^te il avait pas^ des jours heureuic ! Sa Sé^<>nde épouse y Con'stislince , princesse d^un mauvais caractère , lui r)endait la vie très- pénible (/&).
Jouil->il! de son empire sur Fespric de Robert, pour obtenir de lui les moyens^ de faire cesser les briganfdages du vicomte de Chàteaudun,* i^on
•dU.
i^Uli
(a) Nous reviendrons sar cette matière. On remarquera. surlnut que Poissy a cessé d'être le chef-lieu d'un territoire considérable , et fut alors rédait à devenir une simple prévôté de k vicomte de Péârk^ — (6) Dreux du Radier , mémoires et ibid. , U 2'> p. i65 , i65.
vassal ? je Tignore , on craindrait même de Taffirmer. Ce seigneur possédait d'un côté de Chartres Gallardon, et de Tautre Illiers, donjons d'oii il jetait la terreur dans le voisinage. Les propriétés de Tévéque , situées a Ermenonville , a Bailleau , à Fresnay , villages des environs de la ville épiscopale , étaient en proie a l'incendie ou k la destruction; il écrivit alors au vénérable Odillon , abbé de Cluny , qu'il va en appeler a la justice du roi Robert^ et de Richard duc de Normandie y et que si personne ne veut le secourir 9 il se résignera a la volonté de Dieu et cessera de se plaindre (a). Je crois que le roi indigné vengea les injures du pontife et du peuple , et détruisit les repaires de ce brigand. Bientôt il les rétablira.
An de J. c. Eudes Ilsemble étranger 2i ces événemens qui se passaient sous ses yeux. Il craignait peut-être déjà la guerre avec Richard II. Les conventions de la dernière paix n'avaient point été acceptées de bonne jFoi. par les partis. Le duc revendique la succession et la dot de sa sœur Mathilde ou Mahaut, demande déjà faite. La guerre survint* Eudes , malgré ses revers , ne désespéra de rien , et appela Olaus, roi de Norvège, etHacman^roi de Suède , à sa défense. Ils ne furent point sourds k sa voix. Débarqués en Bretagne , faisant en
(a) Fulbert. EpUt. apud. Bouquet , ibid. , p.. 1 88 , 189. Voir aussi Chevard, ibid. , t. ^ , p. 465.
tous lieux d'affreux ravages , ils allaient porter ht guerre en Normandie lorsque Robert intervint. Richard consentit à céder Dreux au roi , qui le donna en fief ii Eudes (a).
Au milieu de la paix , une occasion offrit à ce An de J. c. dernier les moyens de faire connaître son esprit '^' ' ambitieux. Le comte de Sens^ Rainauld, accusé de judaïsme, était très coupable aux yeux de Robert , qui marcha sur Sens et chassa le comte dissident. L'armée du roi, suivant le droit de guerre usité alors , fit de grands dégâts sur son territoire. Cependant Parchevêque s^empara de la ville. Ce fôcheux pontife la garda quelque temps ; et cédant aux représentations du pape , des évéques de Chartres , de Paris et de ses autres suffraganSy de Fabbé de Cluny, et des grands seigneurs , il remit les défis de la ville entre les mains du monarque , ou plutôt d'Eudes.
Rainauld rentra en grâce : il gouvernait son An de j. (L petit état à l'aide de son. frère Froment. Celui-ci ayant £siit construire un fort à Montereau , crut n'avoir rien de mieux à faire que de le donner en fiefau comte de Chartres 9 qui convoitait dép la Champagne (b).
Cette influence déplaisait beaucoup a Foidques Nera , comte d'Anjou, seigneur suzerain du comté de Vendôme, et aboutit à une guerre
{a) Chronic. WiUel. Gemetic. HUt. Normaon. apud enmdein et ibîd, , p. 187. — (b) Chronic. S, Pétri Senon» — Bouquet , ibid. ^ 1. 10 ; p. !n4.
avec Eudes. Les deux seigneurs ayant lève une atmée, le contact eut lieu sur le territoire cliartrain. La principale action entre deux ennemis acharnes se passa a Pontevoi sur le Cher ^ et près de Blois. ËUfdes succomba sous les efforts réunis des alliai au nombre desquels il faut compter Herbert, comte du Mans (a).
An de j. c. Une pais n'était que passagère dans ces temps malheurieux* Cependant Eudes put effectuer le projet qu'il a^aît conçu de s'emparer de la .succession de sDii grand-oncle Etienne, déc^ eomte de CSiampagne tt de Birie, bérîtî» des deux branches de sa femiUe, de Rebert de Troyest, et d'Herbert IH de Meaux; le roi aurail voulu réunir ces domaines a la couronne y fiiute d'héritiers en ligne directe. (6), . Les imprécations pleuvaient sur lui de tOKles parts {d).i mais plus il déplaisait aiu puUîc, pk» il fat fêté politiquement à la cour , surtout après que l'empereur eut conjuré l'orage susdté contre lui» On croit qu^alors Robert le reconnull en qua^ lité de premier comte du royaume , sous le.titre de comia de^ Champagne y de Chaînes et de Btoif.
An de J. C. Eudes^ si grand terrien , semblait à peine aperceroir ce qui se passsât au centre du pays chartrain. Le terrible vicomte Godefroy px^omenaît de nouveau la dévastation sur les biens
loaoi
{a) Bouquet , ibid. — (&) Glab. Radolpb. , 1, 3 » &. !2^ — B«aqqet, ibid. y p. ^. — Mémoire* historiques de Ch«inpagEia, p» Bapgi«M^ in-ii , 1. 1 , p. Si , 86^ xo6. — Mémoires et ibid. , p. io6v
apparCen^nl à Tëvéque et au chapib'e. Fulbert oarémvitail m , lui disant qu^enyain'il avait dé*^ truit les châteaux de Gallardon et dllliers , et que de leur fro^t superbe ils menaçaientde noffiveau tout^ la contrée («)« Il est probable que la> Biort da coupable mit fin à tout.
Ije tenups etdes circonstances inconnues prive* ^ ^^J^^ ^' rent Eudes de la feiveut* de Robwt; il tomba' méine dan& un discrédit c(»ilplet à la cour (b). Ce fut le momen.tque Foulques ehcâsit pour lai suçcitet de nouveaux embarras Humilie par ]llu- ^eur3 diéf^t^s, il demanda que le roi intervient pour luî faire obtenir la paix. U reçut l'assmranee '
qu'on a^éait ses protestations, et qu'on le» re^ gardait comme le» g9|;es d'une fidélité constante h sa parole (ç).
£[u0ues de Beauvais ,. premier comte faérédi-^ taire de cette principauté^ avait gagné la con-> fiaiKe de Robert, et conduisait toutes les affures^ à son gré comme premier ministre d'états C'eyt par son intermédiaire que les dernières conter tations s'étaient arrangées* (^.
Foulques , jaloux de Hugues , et d'un oiracitàf e viudieatif , s'appuyani sur l'inimitié apxe Çonsr tance lui avait jurée , résolut de le £^e assassiner* I)omze' Angevins, s'étaient charj^ d'esécuter sa
jw» " ' I
(al Opéra Fulbert. %Ut. 86 » p.^z Teno. ^ {h) Fulb^t. Epist« ( g6 bis ) 9 p. 92 , 93k. -^ -«^ Chroiûc. AadegaT. apad Bouquet ,
t. Lo, p. 176. ->- {dj lbi4. jetDreiis 4a Radier^.Blém. dea BeineB^etc.,.
volonté ; ils frappèrent le comte de Beauvais pemdant quHl jouissait du plaisir de la chasse, dans la société de Robert (a).
On ne doutait point d'où venait le coup. Le comte fut mandé à la cour pour se justifier de ce crime ; Fulbert se chargea de Pen prévenir. Mais il ne tint pas compte d'un avis donné par Tévêque de Chartres , et méprisa les ordres qu'il recevait, par son intermédiaire , de traduire en jugement les auteurs de ce crime (b). Il resta sans crédit.
Robert, faible et impuissant, dissimula l'injure. Il souffrait alors dans sa famille des choses aussi indignes de son caractère. Hugues son fils , couronné roi en 1017 , contre le gré de la reine, mais du consentement des seigneurs et des évêques , avait été chassé de la cour sans qu'on lui eût assuré des moyens d'existence. Ce jeune homme menait une vie vagabonde et vivait d'industrie. Guillaume, comte du Perche, indigné de le voir se conduire d'une manière si basse et si peu conforme II son rang , le fit arrêter. Fulbert en prévint le roi , et lui conseilla de prendre une résolution de concert avec le comte Eudes. Mais le prince, objet de sa sollicitude , mourut peu après, succombant sous sa mauvaise fortune et la haine de sa mère. Ses bonnes qualités le faisaient regretter (c).
(a) Glab. Radulph. Hist. apad Bouquet, ibid.,p. 27, nS. — Dreux du Radier, etc. , p. 976 , 177 , 178. — {h) Opéra Fulbert. Epist. xoo, p. 94 vcno. — (c) Fulbert. Epist. 4 > P» «7 > ï^»
Eudes méditait depuis ilong-temps un projet^ celui d'attaquer Foulques Nera. Honteux d*étre sans faveur et sans alliance , niais pour cela non dépourvu de résolution et de courage , il se jeta sur Saumur . Cette ville Payant arrêté long-temps, il abandonna le siège , parce que ses vassaux avadent fait leur temps de service et devadent s'en retourner pour les vendanges (a). Le devoir militaire ne comportait point de longues exigences.
La grande affaire , le choix d'un roi occupait An de J. c. alors tous les esprits. Robert voulait pour son successeur Henri/ Taîné de ses enfans, désirant consacrer le principe de l'hérédité par primogé-^ niture. Constance , son épouse, n'écoutait aU; contraire que sa prédilection pour Robert son second fils, et demandait pour lui la couronne. Elle l'offrait aux grands et aux évéques comme le seul sujet de la &mille royale digne , par ses éminentes qualités , de commander à la nation française.
Guillaume , duc d'Aquitaine , avait fait savoir, par l'organe de Fulbert , entremetteur de toutes les affaires , qu'il ne consentirait jamais à nommer un roi sans le consentement de son frère Eudes y comte de Champagne , de Chartres et de Blois , et sans se conformer à la volonté du monarque , ^t qu'il apprendra avec plaisir qu'en cela Eudes
(a) Chrome. S. Florent. Saumur. apud Bouquet , ibid. , p. 267. .
17S était d'accord avec Rdbert (m). H n^tn était
Gelaî-ci se déclara ouverteiMAt pottr le parti
de ropposition , et Fulbert craignant Faniihosîté
de Constance et du comte de Chartres, ne se
rendit point it Reims pour le sacre de Henri,
malgré le désir qu'il en avait (B). La guerre
dTile allait être la suite de ce peu de concert.
Ans de J. c. D^uu côté marche sous les bannières de Robert, 1029. , ^
pour le duc de Normandie , Mauger comte de Goiy beily son oncle, avec une partie de ses vassaux et nombre d'autres seigneurs. D'un autre côté , Eudes, dévoué h Constance, réunit les forces du comte de Flandre et d'autres personnages puisons, ^"^losf * ^* ^^^ grande action s'engage j M augèf et Eudes sont à k tête de leur armée , sur le champ de bataille. Le premier choc fait plier les troupes du comte de Champagne et de Chartres. Ausecond, il n'est pas plus heureux. Eudes revient une troisième fois , combat avec fureur , mais il faiblit. Sa> déroute est complète, et dans sa faite il se dépouille de ses habits , cachant sous des dehors trompeurs sa htm te et ses revers (c). Ce conflit est encore un mal sans résultat comme celui qui va suivre.
{a) nreox du Radier, Mémoires et îbld. , p. 183 , iBX — Fulbert. Epîst. 128 , p. xao verso. — {b) Fulbert. EpUt. Sg, p. 61. — Glab. Radulph. Hist. apud Boucpiel , ibid., p. 39, ^o, — (c) Pintard^ Ubt. chroDolog. ibid. , p. 104.
Fonlipies^ comte d'Anjou, ne figurait point I^hbî les cham[Hons qui viennent de se mettre en scène* Mais a peine la guerre est-elle terminée qu^il entre eu campagne contre Eudes , lui dis^' putant le château de Montrichard. Piverses ren-^ contres n'eurent pas de résultat , et Eudes futi assez heureux de se tirer d'affaire par la lassitude des vassaux de son ennemi (a), qui bientôt se lie d'intérêt avec Constance.
Ces £ait8 nous conduisent aii moment de la mort de Robert. Henri ayant été reconnu sanaf difficulté roi de France y Constance cédant au vœu public , ne cessa point de vouloir gouverner l'état (6). Les forteresses de Senlis, de Sens, de Melun , de Poissy , et la capitale étaient entrd ses mains , et il fallut k Henri un sujet fidèle qui le tirât de sai poûtion pénible. Cet homme fut Ando J. C Amaury H , seigneur de Montfort. Reçu k la cour avec tous les égards dus à son rang, il fixa les irrésolutions du roi , et sUr son avis , ce monarque alla trouver dans son camp, placé probablement non loin des territoires de Dreux et de Mantes , avec une escorte de douze gardes , Ro-^ bert , duc de Normandie , pour obtenir de lui des secours contre la reine.
Il était bien k propos de recourir à un vassal putssa(ntei fidèle, car nombre d^auti^e^ villes situées au-delà des rives de la Seine, Beauvais,
— — i— ^— i— — ■— ■ .1 1 I " I ' Il III^I^I M II
(a) Pintard , etc. , p. laS, ««^ {b)'J)wax d» Radier et îbid.
Amiens , Laoh , Noyon , tout le Yerfnandois subissaient le joug imposé par la veuve du dernier roi , au nom de Robert son second fils , prince sans ambition , sansactivité j mais d'un caractère doux, pacifique, équitable et incapable de vouloir supplanter son frère. Le duc de Normandie , combinant ses forces avec celles du roi , força Constance et Eudes à rendre ce qui avait été enlevé. Ce succès et les bons offices de Foulques^ Nera amenèrent un traité , en conséquence duquel chacun reconnut les droits de Henri. La Bourgogne, cédée au jeune Robert selon la volonté du père^ lui fut donnée comme un fief réversible 'a la couronne au défaut d'héritiers, et en cas d'extinction de sa lignée mâle ou féminine. La reine mère , forcée à la retraite , mourut en 1032 , un an après son mari (a).
Le comté de Vendôme n'était pas troublé par des orages depuis la retraite de Bouchard-le- Vieux y malgré toutes les instabiUtés du régime féodal^ instabilités qui faisaient éprouver des secousses au trône même , comme nous venons de le voir. Renault , évéque de Paris , ayant succédé \k son père tant a Vendôme qu'à Melun, Adèle, petite-fille de Bouchard, hérita de droit de son oncle; ce qui eut lieu en 1017 : elle épousa Odon ou Eudes, fils de Landry rV, comte de Nevers.
(a) Olderic Vit. in Hist. Normann. apud Bouquet^ ibid. , t. lo^ p. nno , et Dreux et ibid. , p. 189, 190 , 191.
Mais le comte d^Ânjou , seigneur suzerain du domaine , voyant que les nouveaux propriétaires n'habitaient point le château , voulut qu'Adèle abandonnât Vendôme a Fainé de ses enfans, Bouchard II dit le Chauve , même de son vivant, n se chargea de son éducation , le plaçant ainsi sous son entière influence.
Le temps fit changer d'idée a Foulques, et certes ce ne fut point la mauvaise conduite de Bouchard, parvenu à son âge de majorité. Le seigneur dominant ayant voulu que le Yendômois fut partagé entre la mère et le fils, celui-ci, doué d'ailleurs d'excellentes qualités, céda sa portion à sa mère ; et consacrant quelques années de sa vie a des voyages , il mourut sur une terre étrangère, sans qu'on sache la cause et Tannée de sa mort , non plus que le lieu de son repos. Ce jeune prince était l'objet des regrets pubUcs , et surtout de ceux d'Adèle (à).
Foulques! dit V Oison ^ frère du précédent et son successeur, avait pris le nom de son patron. Il fut surnommé l'Oison , à cause de la faiblesse de ses moyens. Ses prétentions ambitieuses le portèrent II vouloir régner seul , et toutes ses démarches prouvèrent jusqu'à l'évidence qu'il n'était pas homme de tête et de résolution. Adèle
{a) Vendôme et le Vendômois, ibid. , p. 104» io5. Le Bas-Vendômois dont Montoire est la capitale y ne faisait point partie du comté , et dépendait du Maine. , ^ <.
lie
indignée vendit le comte k GeeSroi Martdl y nou- Teau comte d'Anjou. Geltd-^ci en usa avec toute la générosité possible , paya la terre, lui laissa la jouissance de la moitié^ manda Foulques à Angers pour Tengager k vivre dans Tamour de «es devoirs , lui remit sa portion domaniale , k menaçant Ae toute sa tolère s'il iie respectait pas sa mère (b).
Aude j. c. Foulques avait tout promis , ikiais il ne garda point sa parole , et Geoffrôiiiritë marcha contre lui, s'empara de Vendôme , et gouvernant le comte comme maître absolti , il en fit hommage au roi Henri I (û). Le comte d^ Anjou commença ainsi sa vie politique ; elle devait être jpleihe de hauts feits , de victoires mémorables et de con* quêtes importantes.
Le nouveau roi était alors très respecté , grâce au ^uc de Normandie qui avait place Tétendard de la victoire sur les citadelles de Laon , de Soissons et d'autres villes révoltées. Elles jouissaient de la paix qu'il leur avait accordée (a).
De tous les chefs du mouvement aniBBcfaiste, Eudes paraissait le plus insupportable par son audace , le plus k craindre pour la tranquillité publique , parce que ses propriétés enveloppaient les domaines de la couronne.
{a) Vendôme et ibid.,p. io5, io6.— (5) Ibid.^p. 106. — (<?) Pragnrent. Hist. franc, apnd Bouqaetyibtd. ^ 1. 10, p. ai9«— Es Chronîc. Sithoins. , ibid. y p. 299.
Parti de Troyes avec une armée , un peu AndcJ.c. avant la mort de Constance, il avait pris Sens '^^'* sur cette ex-reine dont il avait favorisé les des* seins , ville oii elle s^était établie , après l'avoir fortifiée, comme au centre d'un petit état. Henri mettait la plus grande importance à s^en emparer; il assembla tous ses vassaux avec les hommes de An de J. c. leurs terres , et marcha sur Sens. Eudes , renfermé ' ^ ' dans la citadelle, s^y regardait comme imprenable. Le roi ne put le forcer II capituler. AI ais le comte , las de vivre dans un fort dont il n^osait sortir , demanda et obtint de lui qu^ils le An do j. c. posséderaient chacun par nioitié {a). "^ ^*
Raoul, comte de la Bourgogne-Transjurane (laFranche^Comté), frère de Berthe ,. seconde femme d'Eudes , vint a mourir. Celui-ci prétendit recueillir sa succession. L'empereur Conrad en jouissait en vertu de la concession que le prince décédé lui en avait faite. Une première levée de boucliers ne donna pas la victoire au comte de Chartres; il fut chassé de la Lorraine où il entrait pour s'emparer de ce domaine.
n fallut se présenter de nouveau en fa^ce de An de j. c. l'ennemi fier de son triomphe. Tout était pré- " '* paré pour le faire repentir de sa témérité.. Cependant les premiers faits d'armes furent heureux pour lui. S'avançant vers Toul, il en
(a) Glab. Radulph. Hist. apud Bou({aet ;^ t. lO; p. 53.
deyasta le teirkoire; se porta ensuite vers le diàteau de Bar, et le prit. Delà, cette préoccupation par laquelle il se croyait sur la voie de la plus glorieuse entreprise, lorsque Gothelon, duc de Basse-Lorraine et de Bouillon , lui présenta le combat. Il Taccepta avec cette ardeur bouillante qui ne doute point du succès, et succomba par les sages et froides dispositions de son adversaire. Son armée est d^a ébranlée ; il combat, lutte corps ii corps avec le général allemand ; mais ayant été renversé et couvert de blessures , celui-ci lui feit couper la tête et Fenvoie à rempereur(a). Ainsi péritàFàge de dnquant^-cinq ans un prince téméraire, vivant au milieu de mouvemens hasardeux comme dans son centre , trouvant dans ses malheurs un nouvel aliment a son ambition insatiable. Thibaut et Etienne lui succédèrent d'après le partage arrêté par lui-même.
Le premier , Thibaut III , eut les comtés de Chartres , de Blois et de Tours , et Etienne ceux de Tfoyes et.de Meaux. Les deux frères montrèrent une entière indépendance dès qu'ils eurent chacun leur portion du domaine paternel. Sommés de jurer fidélité à Henri , ils lui déclarèrent qu'ils voulaient posséder leurs terres en toute franchise , disant qu'ils ne devaient rien à un
(û) Glab. Radulï*, Sw^ ap^d Bouquet, ibid., p. 4o. —Voir Bangier, HÎ8t. de Champagne, t. i,p. m. — Pintard, etc. , ibid. , p. ia5. — . Doyen , i , iSq. — Gheyard , i , 483.
homme qui n^avait pomt voutu secourir leur père contré Conrad. Cependant ils abandonnérent leurs prétentions sur la Bourgogne-Transjurane (a).
Ils firent la guerre au roi. Les environs de fa An de jc. capitale n'oflHrent que désordres de toute espèce, ' ^^ et leurs armées combinées semblaient devoir les prolonger aunlelk du terme fixé pai* h. prévoyaAiâe humaine (b). Le comte de Meulan était aussi en inlsun^ection ouverte contre llehri , insurréetion d autant plus sérieuse qu'elle était fblKientée par Eudes , frère du roi, q^ était sans prc^iiété (c).
Geôtfroy^^Maiftel , appelé a briser toutîed liés i^é- AndeJ.c sistances et a faire triompher l'autorité royale "^^^ des coups qu'on lui portait dé toutes parts , se mit h. la tête de Farmée, après avoir imploré Vassistanee de S, Martin, et placé à sa lancé rétendard dû grahtd évéque.
Dès qu'il eut franchi les limites de F Anjou ,les petits-fils de Thibaut-le-Tricheur se déconcertèrent. La terreur a laquelle leur ame était en proie ne leur suggéra plus que de faUs9es démarches , et les soldats recevaient de la sittiation morale de leurs chefe bien* connue, un abattement avant-coureur d'une défaite. A- là suite d'un dernier combat , Etienne prit la fuite , et " I — ^i*^i— »^— ^— ^gi ,,—,——»— fc———^^^^^—— ———i—
(a) GUb. Radfdph. ibid. p. 60. — (h) Hist. dedic. Eodes. S. Remîg. Remens; apod Bouquet , 1. 1 1 , p. 4^5. — (c) HUt. Franc. Fragment, ibid. t. II y p. 160.— Ëxcept. Chronic. Veter. ibid. p. iSg.
put se sauver avec la plupart des siens ; Thibaut, au contraire , fut fisdt prisonnier avec une {grande partie de Tarmée (a). Geoffiroy s'empara de Tours, de Ghinon et de Loches, qu'il |^da comme condition de Tordre k rétaUir et pour garantie de la tranquiUitë pubtique , avec promesse de prêter serment à Thibaut comme a son seigneur suzerain (b). D'un autre côté, le roi retira au comte de Chartres le fief de Dreux , et dès lors il le sépara de Chartres comme possession féodale. Le titulaire du comte de Meulan fut dépouillé, et son domaine mis sous la dépendance du gouverneur royal de Mantes. Henri se fixa dans la dernière de ces villes , dont il affectionnait le séjour.
Thibaut m , sorti de prison au prix de la Touraine , fut tourmenté par l'ambition et il s'agrandit aux dépens de son neveu. Etienne son frère était décédé peu après la perte de la bataille dont nous avons parlé. Un jeune héritier de ses domaines existait , Thibaut le . jeta dans l'obscurité de la vie privée, et s'empara de .Troyes et de Mcaux (c).
La . suite de sa vie est aussi peu remarquable que son usurpation a été publique et scandaleuse. Les historiens racontent toutefois une bonne
(a) Glab. Radulph. Hist. ibîd. p. 60, 6i. — {b) Willelm. GemeUe. HUt. Norman, ibid. t. n , p. 43. — Cartul. S. Petr. Carnotens. — Pintard et ibid. p. 126. — Vendôme et le Vend6mois , p. 107. — (c) Mémoires de Champagne , ibid. p. 12 5.
action dont les festcs de rhumanite s^enrichissent; il accorda^ ccmime nous le Terrons , une certaine liberté aux serfs de son comté (a). On sait encore par rhistoire comparée, que s^il n^a pas fait des actions d'éclat , il eut une vie très agitée.
L'humiliation que lui avait fait sentir Geoffiroy An de j. c. Martel, laissait dans son ame un ressentiment ^^ * qu'il ne put pas toujours contenir. Une guerre survint entr'eux, et elle trouvait sa cause , je crois, dans leurs querelles sur les limites des comtés de Blois et de Vendôme. Faite avec les petits moyens du temps , elle devint très vive et très acharnée sans être décisive (b). Thibaut prit peu après sur le duc de Normandie, Tillières (château entre Dreux et Verneuil) (c), qu'il fallut rendre , et il envahit sur le comte d'Anjou SauTOur , château ou il eut la maladresse de s'enfermer , et ou Guillaume Pierre Aigret le bloqua (rf).
Geoffroy Martel s'était alors dégoûté du monde. An de j. c. Désabusé des grandeurs, il se voua humblement ^^ ^' aux pratiques monastiques dans l'abbaye deSaint- Nicolas d'Angers que son père avait fondée ; il avait lui-même institué celle de la Trinité de Vendôme. Se revêtant du froc, il rétablit la paix au îonà de son cœur , mais il ne la donna point à la contrée.
(a) Doyen et îbid. t. i , p. i\'X, — {b) Ex diversis Chronic. Bouquet, îbid. , p. 43o. — (c) Diplom. Henric. i , ibid. , p. 598, — (cOCbroulc. S. Maxent. ibid. , p. 2x9.
Foulques V Oison ^ rétabli dans la possession du comté de Vendôme par la volonté de son oncle, méprisa sans doute ses avis, et continua la guerre arec Thibaut, ou fut toujours sur le pied d^une puissance armée contre lui. Il devait, d'après le diplôme de Ge<^roy , tenir ainsi que ses successeurs , le comté de Vendôme du comte d'Anjou comme vassal d'un seigneur dominant.
U régna vingt-six ans depuis sa réintégration , et
An de J. c. mourut en 1 066 (a) .
Henri I l'avait précédé dans la tombe. Décédé en 1060, son fils , Philippe I, monta sur le trône après lui. Alors le pays chartrain jouissait de tous les avantagea de la paix , quoique la guerre fut à ses portes. Guillaume dit le Bâtard y duc de Normandie, et par conquête roi d'Angleterre,
An de J. c. montra en 1078 son caractère remuant. Il voulait étendre sa domination sur les terres voi* sines de son ancien patrimoine. Bientôt il subjugua le Maine , et le soumit à des vexations on ne peut plus révoltantes. Il prétendait traiter la Bretagne de la même manière , lorsque le roi Philippe, jeune et entreprenant, appuyé de ses vassaux les plus affectionnés , s'arma contre lui et le força de se retirer {b).
Diverses affaires assez difficiles avaient occupé Guillaume , lorsqu'une ancienne mésintelligence
(a) Vendôme et le Vendômois , ibid. , p. io8 , 109. — {b) Exact. Cenom. épîscop. apad Bouquet i})id., 1. 1 1 , p. 7 1 . — Ghronic. Britan * ibid. , p. 4i3. ^- Ex divers. Chronic. ibid. , p. 434*
produisit une rupture occasionnée, dit-on, par une plaisanterie de la part de Philij^ (a)«
Guillaume prend Finitiative, part de Rouen où il s^ournait alors. Après quelques jours de marche, son. armée est sur les terres de France ei dans le pays chaftrain. Le droit de la guerre de ces malheureux temps autorise tout ce qu^une soldatesque effrénée peut se permettre; elle se répand sur la partie de notre territoire voisine de la Seine. La ville de Mantes est prise. Les trois quarts des maisons sont brûlées , le feu iliéme se communique à Téglise. Le barbare ! il manifeste une joie frénétique en voyant les flammes s^é-^ lever au-dessus des habitations; il avait luimême mis plus d^une torche incendiaire dané les mains des soldats exécuteurs de ses volontés. Il entre dans la ville pour contempler de plUs près un si affreux spectacle, se retire, saute un ruisseau auprès de Mantes : là, son cheval se cabre , il tombe , et se fracasse le corps dans une chute dont il mourut quelques jours après ci Rouen. La cessation des hostiUtés eut lieu à Tinstant (b). Ne nous éloignons point de ces lieux.
(a) Voîdlen^t de la plaisanterie. Guillaume , en yiélUMsant^ était devenu très gros , ce qui le forçait de rester au lit. ce Quand cet homtne accottchera-t-il ? » dit un jotir Philippe à ceux qui Fappub^ chaient. Ces mots répétés allèrent aux oreilles de GsiUaume, qui fit dire à Philippe qu'il ferait ses relevailles à Sainte- Genevièye avec dix mille lances. (TVillelm. Mamersb. Bouquet, ibid. , t. ii, p. 190. — (6) Ibid. , p. igo, au, 3i5.
On ne sait quelle part Amaury H, ancien modèle de fidélité , prit alors aux afiaires. Décédé en 1053, il laissait la seigneurie de Montfbrtà son fils Simon I , qualifié du titre de baron (a). Pendant une possession de trente-quatre ans , à peine celui-ci fit-il parler de lui, et ne sortît qu'une fois, au moins que Ton sache, de ses habitudes ordinaires, pour aider en 10581e roi de France à reprendre le château de Tilliers disputé entre les deux monarques. Il mourut Tannée même du sac de Mantes (b).
Simon avait quatre enGsins; Fainé, Amaury III, lui succéda, et fit hommage en présence de Philippe I pour les terres de Besne et de Chimay à Pierre de Loiseleve, prieur de Fabbaye de Saint - Germain - des ' Prés , et chancelier de France (<?) Une valeur qui tenait de la témérité , mais presque toujours couronnée du succès , le fit nommer le Fort et le Courctgeux. A peine fut-il en possession de son domaine qu'il s immisça dans les petites guerres du pays d'Ouche (diocèse d'Évreux), entre Guillaume de Breteuil, seigneur dlvry , et le duc de Normandie. Combattant pour ce dernier , et près du château dlyry , An de J. c. il ne dédaigna pas d'entrer en lice avec deux 1^'. chevaliers, etmourutd'un coup de lance. Richard, son frère et son héritier, périt aussi au milieu de ces hostilités {d).
(a) Précis sur la Ville de MoDtfort , etc. , ibid. p. 18. — {b) Ibid. p. 19, 20, 21. — (c) Ibid. p. 21^ 22. — (d) Ibid. p. 22.
Un troisième fils de Simon I , Simon II ou le Jeune , succédait à ce dernier (a). Les armes lui offidrent aussi une carrière qu'il devait parcourir avec succès , mais elle fut purement défensive. Bertrade sa sœur, épouse de Foulques Béchin, comte d'Anjou en 1089, avait aban- An de J. a donné son mari , aussi très répréhensible pour avoir délaissé plusieurs femmes. Elle venait de contracter une alliance nouvelle avec le roi Philippe I (b).
Foulques, furieux, cherche partout des alliances , et {rrâce à Tesprit du siècle , il trouve un auxiliaire dans la propre famille de Bertrade : c'est le jeune Amaury , son frère. Il a d'ailleurs pour lui sous les armes Guillaume Leroux, comte de Poitiers.
La confédération dirige le mouvement de ses troupes vers les places fortes de la maison de Montfort. La ville de ce nom et celle d'Épernon sont assiégées. Simon repousse avec force les agresseurs (c).
Vers le temps où ces événemens se passèrent ^ mourut Thibaut III, sans qu'on sache en quelle année. Je ne puis adopter la date de 1075 (d) ;
(a) Précis sur la Ville de Montfort , etc. , ibid. p. a3. — {b) Dreux du Radier, Mémoires des Reines, etc. , ibid. p. Qi8-aa6. — (c) Précis sur PHist. de Montfort, ibid. p. a5, a6. — {d) Piutard et^ibid. , p. i3a. On remarquera encore ici que cet écrivain trayaille «ouTent sans succès à débrouiller les ténèbres de la chronologie chartraine. Doyen ( I. i4o ) a suiyi son calcul.
car il tenait sa cour a Blois en 1084. On peut, et même Ton doit reculer sa mort jusqu'en 1090 (a). Etienne surnomma Henri , comte de Champagne et de Brie, succédait k son frère décédé sans enfens. Il avait pour vicomte de Chartres un homme inquiet, avide de désordres, heureux dans le malheur commun, Gui du Puiset. Il ne crut pas pouvoir réprimer seul ce barbare. L^armée du roi , commandée par le comte de Nevers, les seigneurs de Montmorency et de Beaugency , fut repoussée par le perturbateur, du centre de la Beauce jusqu^a Orléans (6).
Ail <ie J. c. On touchait au moment de la première croisade , et sur le petit coin de terre que nous habitons , les sentimens qui précipitèrent de toutes parts les guerriers vers la Terre-Sainte , agitaient aussi fortement les âmes. Il n'y a pas de villes, peu de villages qui n'aient fDurni des hommes à la grande entreprise. Pierre ITlermîte a été entendu partout, lorsqu'il invita les grands et les peuples à conquérir Jérusalem sur l'impitoyable musulman, toujours prêt à maltraiter et injurier les chrétiens qui veulent visiter le tombeau de Jésus-Christ.
Ad de J. C. Une foule de Chartrains reçoivent le signe qui
*^ * les dévoue à la guerre contre les infidèles; c'est
une croix portée sur la poitrine. Le concile de
(a) Mémoires de Champagne , ibid. p. 1 15. -^ Chevard , i. 3o5. — {b) Epbt. 76. ÏTon. Camot. et Observât, ad camd. Epist. ex vit Sogg. edente Jureto , in- 8", 1690 , p. 647 > ^4^«
Clerixiont, composé d'un grand nombre d*ëvéqujes, approuve et excite le dé Youem^at : Etienne, An de J. c. comte de Chartres , de Blois , de Troyes et de Meaux, part avec Godefroi de Bouillon pour la TerrenSainte. Il voit réunis autour de lui sous Fauguste étendard , Geoffroi II , dit de Preuilly , comte de Vendôme, Evrard, vicomte de Chartres , et Robert, comte du Perche.
Le premier , avec les siens, contribua d'abord An de J. c. aux avantages obtenus parles croisés, et rentra en France au bout d'une année avec 4000 combattans tirés du pays chartrain et de la Champagne (a). Evrard venait de succomber glorieusement au siège d'Antioche (6).
Cependant Etienne était honteux d'avoir aban- An de J. c. donne le champ oiiil devait recueillir des lauriers, et où même il acquerrait la palme de Vimmor^ talité glorieuse. Il se proposa donc de réparer sa Saute , et repartit vers la fin de cette année avec Guillaume , duc d'Aquitaine ; Hugues , comte de Vermandois, et plusieurs autres seigneurs qui avaient une armée de soixante mille chevaux et une infanterie encore plus nombreuse. Quelque temps après , il écrivit à son épouse ; les expressions singulières de sa lettre annoncent une grande exaltation d'idées, et une industrieuse activité pour ne manquer de rien (c).
(fl) Giiibert de Nogent. apud Dachesne , t. 3 , p. SSg. — Doyen , t. 1 , p. i4!i. — Chcvard , i . 5i i . — (i) Doyen, ibid. p. ï86, — (c) Il pensait que l*ame de tout croisé est immédiatement admise aux
I^OI
Il«edistingua , ainsi que le comte de Yendôme, par plusieurs faits d'armes : mais il ne leur était donné ni à Fun ni a Tautre de revoir le sol natal. Etienne périt dans la bataille de Ramis selon les uns (a) ; selon d'autres , on le fit prisonnier près de cette yille, et le lendemain les Sarrasins ayant été battus à Joppé , ils s'en yengërent en £aisant trancher la tête au comte et à plusieurs seigneurs (b). Mêmes doutes sur Greofifroy de Vendôme qui fut frappé à mort sur le champ de bataille de Ramis, ou surpris par les Sarrasins avec Beaudouin , frère de Godefroi de Bouillon, dans une reconnaissance. Celui-ci se sauva , mais ce comte , prisonnier , cessa de vivre au milieu des supplices les plus cruels (c).
Pendant que toutes ces choses se passaient en Orient, et que les chrétiens éprouvaient la bonne ou la mauvaise fortune, des guerres privées désolaient le pays chartrain. Simon II , seigneur de Montfort , marchant sous la bannière de la fidé- Uté , fut fait prisonnier en se dévouant pour son roi. Il était libre au départ d'Etienne.
Le seigneur le plus ennemi de la paix publique , Bouchard IV , seigneur de Montmorency ,
Joies du Paradis , et assurait sa chère épouse qu'il ne manquait de rien , et c^u^ il possédait en or ou argent, et en tout autre richesse, le double de ce qu'elle lui avait donné, ( Specileguine Achcrii , t. 4, p. 257 ).
(a) Mémoires de Champagne, ibid. 1. 1, p. ia3. — Chevard, i. 523. — [b) Doyen , ibid. p. i43 > i44* — W Vendôme et le Vendômois , ibid. p. iio.
avait plusieurs fois ravagé les environs de Paris , lorsque le prince royal , depuis Louis YI dit le Gros y associé a la royauté par son père , assemble , afin de châtier le rebelle , des troupes auxquelles furent réunies celles levées par ordre d^Adèle en Fabsence d^Etienne son époux parti pour la croisade, et de Simon, seigneur de Montfbrt. Ce dernier coinmanda l'expédition , brûla le château de Bouchard, le força de se rendre aux ordres du roi Philippe, et de lui jurer une entière et éternelle fidélité. A ce titre, le passe fut oublié. Simon mourut en Tannée 1 103 (a).
Une carrière de gloire s'ouvrait pour son frère An de J. c. qui lui succédait sous le nom d'Amaury FV; il avait contracté mariage avec Agnès , fille de Richard II, duc de Normandie, et du chef de sa femme il allait être comte d'Evreux. C'est cette alliance qui lui donna personnellement un titre attaché k la possession du domaine abandonné a son épouse , titre en conséquence duquel il pourrait s'intituler comte deMontfort etd'Evreux. (&).
Thibaut IV , héritier d'Etienne , comte de An de J. c, Chartres et de plusieurs autres lieux, décédé dans la Terre-Sainte en 1102, parvenu a l'âge de majorité , fut mis en possession par Adèle , sa mère , de tout l'héritage paternel. Le vicomte de Chartres , Hugues du Puyset, son tuteur , ne put se posséder assez pour ne pas abuser de la posi-
[à) Précis sur la yille de Montfort , ibid. p. 26. — {b) Ibid. p. 3o.
IIIO.
tion de son pupille. H se permit les plus grandes exactions , et se servit du fer et du feu pour appuyer ses projets de rapines.
Lotûfi4e-GroS| qui venait de succéder a son père , envoya des troupes contre le dévastateur de la Bëauce. Le vicomte, assiégé^ fut pris dans son château du Puyset, et constitué prisonnier à Château-Landon en Gatinais. Le comte de Corbeil ayant été tué sur ces entreftdtes , Hugues, Ail i\e.], c. pour obtenir sa liberté, céda au roi cette ville dont il devait hériter (a).
Le château du Puyset , que Louis venait de détruire, avait été bâti par la reine Constance, sa bisaïeule. Thibaut et sa mère Voyaient avec peine qu'il n'existait plus. S'il avait servi de retraite à Un brigand, il pouvait aussi servir a prémunir une partie de la Beauce conli*e les incursions des seigneurs voisins. Ils voulurent en rétablir un autre près du lieu , qui ne montrait plus qtie des iliines ; ce que Louis YI empêcha. Mai^ Hugues fut plus havdi , il releva le château dont le jeune monarque n'avait rendu que la place, et qui semblait rayé du nombre de ces donjons destinés à jeter l'effroi de toutes parts autour d'eux.
Louis était alors en guerre avec Henri I, et le sujet du différend survenu entr'eux était la for-
(a) Suger. in yit. Ludov. Gros. ibid. , n" 19, 20, 21. — Doyen , t. I ,p« x47^ i4^> 188.
teresse de Gisors , nouvellement bâtie dans le ^exin par le roi d'Angleterre sur un terrain disputé , frontière de la France et de la Normandie (a). L^armée du roi die France devait être imposante par le nombre de ses vassaux , et la présence de deux grands seigneurs terriens , de Thibaut comte de Chartres , de Troyes et autres lieux , et du duc de Bourgogne. Le duc d'Aquitaine avait même fait espérer qu*il se trouverait à leurs côtés. Mais on touchait au moment oii les intérêts privés allaient combattre le phis grand intérêt, celui de la monarchie.
Thibaut ne se rendit point sous leè drapeaux de l'armée fidèle , non plus que Hugues de Bourgogne, et le duc d'Aquitaine fit savoir qu'il était uni d'intention avec le comte de Chartres. Le comte de Flandre se charge d'attaquer ce dernier qui parait être le champion le plus déterminé contre la couronne. Terrassé une fois près de Meaux, une seconde fois près dé Lagny ; le roi survint pour achever la défaite.
C'est alors que Louis sut que le château du Puyset offrait de nouveau un front menaçant. Il voit avec peine planer sur ses tours l'étendard de la révolte , et sans hésiter à croire que le comte
(a) L'auteur de l'Art de Vérifier les Dates place les premiers événemens de cette guerre vers les années iii4 et ixi5 j mais comme ils sont antérieurs au rétablissement du fort du Puyset , j'ai cru devoir les placer, avec le P. Daniel , sous l'an iioo. ( Hbt. de France, in-4', t. 3 , p. 367 .
de Chartres ayait pris position de ce cote , il y marche , et le trouve sous les armes. Thibaut reçoit le combat avec une froide intrépidité. Fort des siens , fort des troupes reçues du roi d'Angleterre, il espère lutter avec avantage conlre le monarque français; en effet il en triomphe, et tout le monde se disperse , les uns fuyant du côté d'Orléans, les autres vers Etampes; le plus grand nombre suit le roi a Tours,
Cette guerre, d'ahord favorable au comte de Chartres, offre à Finstant des chances d'infortunes hien singulières. Chacun est rentré chez soi selon l'usage , et Louis , revenant sur ses pas , a donné le rendez-vous aux siens sous les murs du Puyset; il assiège le fort, le prend et le rase (a); et encore , il va être rétabli.
La guerre avec le roi d'Angleterre , suspendue par un armistice, avait été reprise. Des hostilités nouvelles amenèrent la paix. La forteresse de Gisors , bâtie sur un terrain en litige , fut reconnue appartenir a la Normandie et au Vexin normand (b). Thibaut avait été compris dans l'armistice. Louis, en conséquence , cessa d'être en guerre avec lui. Mais ayant appris qu'il n'était pas de bonne foi sous les symboles de la paix , il entra en Brie. Robert, comte de Flandre , l'attaquait de son côté. La victoire ne fut point pour
(a) Suger. in Vit. Ludov. Gros. ibid. n° i5. — Vet. Manusc. apod Duchesne, t. 4. — Willelm. Mam. apud eumd. , t. 5. — {B) Chronic. Senon. — Willelm. Mamers ibid.
les agresseurs ; Robert surtout éprouvait les malheurs attachés a une défeite. Louis rentra dans ses foyers , menacé d^une invasion par l'empereur (a).
Heureusement, il en fut quitte pour la peur. An de J. c. Mais voyant toujours dans le duc de Normandie un ennemi caché , il reçut les sermens du jeune duc d'Anjou , Foulques , fils de Bertrade de Montfort , épouse en secondes noces de Philippe I ; de Foulques, reconnaissant dans la personne du roi de France le seigpieur suzerain du Maine dont il venait d^hériter. Mais Tattitude de Henri, roi d^ Angleterre, maître de la Normandie , en imposa tellement a Tuneta Fautre , que Louis consentit à ce que le comte d Anjou reportât ses hommages au souverain dont le Maine avait toujours dépendu. C'était Amaury lY qui avait déterminé la démarche de son neveu , lui promettant tout Tappui de la France.
La guerre avec le monarque français était ^^" ^e j. c. imminente. Tout le monde éprouvait un senti- "'^* ment d'irritation contre Henri , qui avait usurpé sur son frère Robert F Angleterre etlaNormandie. Louis et la plupart de ses vassaux voulaient faire rentrer dans ses droits le jeune Guillaume Clitton, fils infortuné du faible Robert.
Amaury, marchant avec le roi de France, entra en Normandie par les territoires de Dreux
[a) Older. Vit Hist. Normann. , ibid. lib. I3.
et de Mantes; le comte de Flandre y pénétrait du côté du pays deCaux, et le comte d'Anjou par le Maine. Entr'autres avantages des confédérés, ils prirent les Andelys, l'Aigle, Evreux, Cette dernière viUe fut livrée au comte de Montfbrt, qui y mit ses neveux , Philippe et Fleury , fils du roi Philippe et de Bertrade , pour y commander (a).
Thibaut comte de Chartres , et Alain duc de Bretagne, se déclarèrent au contraire pour Henri; Hugues du Puyset reparaît encore au nombre des ennemis du roi, et, son fort relevé, le brave pour la troisième fois (fc).
Toute la Normandie entendait le bruit des armes, et les environs même de Rouen étaient ravagés par le comte de Flandre. Les comtes d'Anjou, de Vendôme et autres ne traitaient pas mieux Alençon. Evreux, abandonné a sa propre défense, vit Guillaume, son comte, accourir sous ses murs , et disputer cette ville au brave Amaury lY . Les maisons des habitans furent incendiées. Mais en vain voulut-il prendre le château sur le comte de Montfort. Philippe et Flore surent le défondre avec le plus héroïque courage (é). C'est probablement alors qu'il donna au
(a) Older. Vit. Hist. Normann. ibid. 11b. la j et Vendôme et le Vendômoîs , ibid. p. ii x. — [b) Ibid. ; et Willel. Mamersb. ibid. — Vide Snger. in Vit. Ludoy. Gros. , art. i5 , x6. — Epist. Yvon Carnot. ibid. p.64o. — Vendôme et le Vendômois ibid. — {c) Older. Vit. ibid.
premier, Mantes érigé en comté, et au second, la cfaâtellenie de Melun.
Le temps des revers arriva ; la Normandie fut évacuée , ce qui amena la paix avec Henri. Louis avait perdu plusieurs chefis, et notamment le comte de Flandre (a). Mais il appela bientôt à son secours Charles de Danemarck, successeur de ce dernier , Charles qui le vengea des seigneurs chartrains, de Thibaut qui pouvait k chaque instant jeter le trouble au sein des domaines royaux , et de Hugues qui marchait avec tant d'audace et d'insolence sous ses bannières.
Ces deux hommes essuyèrent la honte d'une défaite près le Puyset , et demandèrent la paix au monarque ; ils l'obtinrent. L'un d'eux devait se fixer dans son comté ; pour Hugues, il fut obligé de se dérober par la fuite a la punition que le roi voulait tirer de lui. Son château, destiné à la destruction , ne se releva plus ; on voit encore ses ruines sur une butte de terre assez élevée.
La présence du vicomte sur le sol français était encore un malheur. Sortant de sa retraite , il tua dans une embuscade Anselme de Garlande^ sénéchal et chancelierduroi.Condamné pour cette action à une vie errante, il se décida pour le voyage de la Terre-Sainte , refuge des brigands comme des personnes zélées pour combattre les infidèles , ou poussées par le sentiment du repentir.
(a) Older. Vit. ibid.
' Sa conduite n'y fut pas mieux réglée . Engagé dans une conspiration contre Foulques d'Anjou» fils de Bertrade /quatrième roi de Jérusalem, il fut condamné a la peine capitale par le monarque et ses barons ; ce qui le fit passer du côté des Sarrasins oii il mourut en 1 132 (a).
Thibaut n'avait pas été humilié comme . le Ande J. c. voulait le comte de Flandre, au service du roi. Selon l'ordre qu'il en avait reçu , il entre dans le comté de Chartres, et s'avancant vers la ville capitale , il semblait décidé a l'incendier. La terreur précédait ses pas. L'évêque ( c'est Geoffroi II, dit de Lèves) va, sur la demande des habitans, processionnellement au devant de lui, portant d'une main la châsse où se trouvait la chemise de la Sadnte Vierge. Il implore l'indulgence du roi pour un peuple qui n'était pas coupable des fautes de son prince. Le comte se laisse fléchir, entre dans la ville en vainqueur, et retire peu après ses troupes, sous la condition que Thibaut ne ferait plus la guerre {b) .
Alors la maison de Montfbrt marchait de prospérités en prospérités. Sept ans après la mort du roi Philippe I, Bertrade se retira dans le monastère de Haute-Bruyère, ordre de Fontevraut, fondé par sa famille sur le patrimoine de ses pères, et non loin du château d'oii relevaient tant de
(a) Suger. in Vit. LudoY. Gros. — Duchesne , t. 4 , p. 3o8 , 309. — Chevard et ibid. , t. i , p. iSq. — {b) Snger. ibid. — Cheyard , 1. 1 , p. 56o.
Seigneuries. Amaur^ IV, son frère , se maintenait avec ses fils en grande considération à la cour.
Lie moment d^agrandir ses domaines arriva.
Guillaume, comte d'Evreux, étant mort le 18 avril 1118 sans postérité masculine , les droits de son épouse a la succession étaient légitimes. Amaury avait voulu réunir cette propriété avec la sienne , mais Henri I s^était emparé de la ville et du château.
Le roi, irrité contre lui, eut le bonheur de réunir tous ses vassaux , dans le dessein quHl avait conçu de l'humilier. Hugues de Gournay , Richer de FAigle , Robert de Neubourg , plusieurs autres seigneurs normands, Thibaut comte de Chartres, de Blois, deTroyes et autres lieux, le comte d'Anjou et celui de Vendôme sont sous lesr armes pour rétablir Guillaume Clisson, An de j. c. fils de Jlobert , dans les propriétés et droits de son père (a). Vain concert!
Henri méprisa cette coalition ; il comptait sur Henri V son gendre. D'ailleurs il ne manqua point d'appeler à son secours la séduction et l'intrigue , et quoique les ducs de Guienne et de Bretagne parussent disposés à grossir le nombre des défenseurs de la légitimité , tout cela n'aboutit à rien. Ce jeune homme devait rester dans la vie privée. La paix se fit par l'intermédiaire du comte de Chartres.
(a) "Willelm. Mamersb. ibid. lib. 5. — Siiger. ibid. -— Duciiesne , t 4) p* 3ia>
Âmaury s'était enfin rendu maître d'Evreux par le moyen d'une intime persuasion. Il engagea Guillaume Ponctet, commandant dans la place enFabsence de son oncle Raoul de Guitot, a lui. livrer la citadelle. Gelui-d était pénétré de la justice de sa cause. Amaury , maître d'£yreux,mit garnison dans la place , en confia le commandement k ses neveux Philippe et Flore ou Fleury , et ravagea les pays voisins. Cependant il ne put s'y maintenir quoique ligué avec Hugues , seigneur de Chateauneuf en Thimerais ^_ avec tous les. seigneurs du Pincerais , Simon de Neaufle et autres. Le gouverneur de Gisors ayant brûlé le château et la ville , Amaury se trouvait dans une &usse position, et Henri s'empara d'Ëvreux.
Ce dernier, frappé de la politique déliée du seigneur de Montfort y convint de lui rendre le comté et la forteresse , c'est-à-dire de le laisser en possession du bien dont il devait jouir a titre légitime , sous la condition qu'il recevrait l'investiture des ducs de Normandie (a). C'est de ce moment qu'il fut reconnu comte de Montfort. La qualification de sa nouvelle terre reflua sur sa terre patrimoniale ancienne. Ainsi le domaine de Montfort ne fut pas par concession nominale et spéciale, érigé en comté. Pareille chose est arrivée dans plusieurs lieux , notamment à Bouillon lorsque le fameux Godefroi^ n'étant que comte
(a) Précis sur la Ville de Montfort , etc. , p. 36 , 3;, 4©, ^i, 44*
par le titre de sa terre, prit la qualité 4e duc de Bouillon parce quHl était due de Basse-Lorraiii;e(a).
Aiïiaury avait été jusqu'alors un des plu&sélés An de J. c. défenseurs de Louisr, il en devint tout-a-coup rennemi le plus implacable. Il voidait forc^ le roi de rétaUîr Etienne de Grarlande , son oncle , dans la place de sénéchal qu'il avait pcardue, quoique héréditaire , parce qu'il déplaisait a la reine ; sur un refus positif le comte courut aux armes. Thibaut avec i^es vassaux et des autsiliaires, et Henri I , appuyé par ses suj^is^ se remuaient pour a{[îr dans l'intérêt des mécontens.
C^est sûr le château de Montfort , place d'une défense snre^ que le roi pensa d'abord a venger son injure ; maïs Amaury en avait fortifié toutes le& avenues. Il dut renoitoer à en faire le siéj^ y et se rabattre sur une autre des propriétés du oamta y sur Livry^ à trois Ueues nord-est de Paris^ qu'il emporta de vive force. Les secours attendus n'étaient point arrivés y il demanda la paix et l'obtint psur les concessieiis qu'on voulut {h) lui imposer.
ABiaui*y rentra cbms l'amitié du roi, et hsà Andé j. c. montra encore le plus entier dévouement. Noos ne le suivrons point en Auvergne avec Louis, où il ne contribua pas peu à tirer vengeance du comte qui opprimait Téréque de Clermont et
(a) Voye9 mon HUtoire de l'ancien duché de Bouillon , pFemière partig, p, 72. — [b) Super, in Vit. Ludoy. Gross. — Duchesne ibid. p. 3i4, 3i5, 3x6.
tous les habitans des montagnes voisines. C^est son dernier hh d'armes ; nous jugerons ailleurs son caractère. Quelques &its particuliers plutôt signalés que décrits, le font regarder comme ayant été la terreur des habitans limitrophes du sien (a),
AndeJ. c. L'année suivante, Louis-le-Gros créant un apanage en Saveur de Robert, le quatrième de ses fils , lui donna le domaine de Dreux érige en comté. Robert est la tige de la maison de Dreux, si fameuse dans Fhistoire. Celle de Mantes qui avait commencé dans la personne du frère de Louis , de Philippe , fils de Bertrade , finit avec lui. Meulan, à la mort de Flore , suivit le sort de Mantes. Ces terres rentrèrent au domaine, qui gagnait d'un côté ce qu'il perdait de l'autre.
An de J. C. Peu après , la ville capitale du pays chartrain
"^4- fut en proie a la calamité la plus désastreuse.
Le feu consuma toutes les maisons construites
en bois; la cathédrale seule restait debout , bravant l'activité d'un grand incendie. Les murs de l'ancienne enceinte existaient toujours (b). Ain^ on peut croire qu'ils arrêtèrent les flammes en isolant la ville des faubourgs.
An de J. C. D'autrcs maux allaient affliger les campagnes^ Thibaut ayant eu avec Louis un nouveau différend, vit entrer sur ses domaines une armée
(à) Duchesnc, ibid. p. 3i4, 3i5, 3i6. — (ô)Pmtard, Hist. chronol. de la Ville de Chartres , ibid, p. i5o , i5i. — Doyen , a. lo , n. — Cheyard , i. 542 , omettent ce fait.
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royale. Le pillage et les désordres de toate espèce accompagnaient la marche des soldats, mais la vengeancese porta principalement sur Bonneval, la deuxième ville du comté où Tautorité du roi nWait pas été respectée ; elle fut incendiée à l'exception de l'abbaye. La dévastation des environs continua jusqu^au moment oii le roi tomba malade a Montrichard. La paix rendit la sécurité (a).
Louis dit le Jeune succéda au roi son père. An de J. c. Thibaut n'était pas un de ceux qui lui inspiraient * ' ^* le moins de crainte. Àmaury, chargé d'années, virait en paix dans son château, où il mourut quelques années après Louis-le-Gros. Son fils, Amaury Y, était un homme qui ne devait se distinguer par aucune action d'éclat. D'un autre côté^ à Geoffroi qui feisait des pèlerinages aux lieux saints , ou des excursions sur la Normandie, avait succédé dans Vendôme , Jean I , l'ennemi le plus prononcé des moines : les avanies dont il les affligeait constamment sont les traits les plus saillans de sa vie.
L'éternelle querelle des limites entre les comtes An de j. c. de Blois et de Vendôme , vint troubler la paix de ^ ^^^' Thibaut et de Jean I. Ce débat s'échauffa si fort entr'eux , que le premier s'avança jusqu'à Vendôme et assiégea le château. Le comte s'y
{a) Voir tous les historiens de Chartres , et spécialement Cheyard , ibid. , p. 543.
ctait renfermé avec Bouchard et Lancelin ^ ses fils y qui soutinrent les divers assauts avec beaucoup de courage. L'ennemi n'avait réussi qu'à prendre quelques ouvrages extérieurs , lorsque le duc d'Anjou arriva auseeours de la place et l'obligea de lever le siège {a).
Thibaut, qui avait mis bas les armes, futbientot en guerre avec le jeune roi. Louis lui reprochait d'avoir reconnu pour archevêque de Bourges^ Pierre de la Châtre , nonmié par le pape contre son consentement , et il envahît de tous les domaines du comte de Chartres etdeTroyes, le plus bcile a dévaster. Ce n'est pas dans le pays chartrain, mais dans la Champagne qu'illui fit porter tout le poids de sa colère.
Il scjettesurVitry (en Pertois),s'emparcd'une ville qui ne peut faire une longue rénstance. Les hommes, les femmes, lesen&ns sont rassemblés par la crainte et comme sous la protection divine dans l'église. L'ordre est donné de mettre le feu à l'édifice sacré. On entend les cris des malheureux; le roi, l'impitoyable roi les laisse périr. Tout est réduit en cendres {b).
An (le J. c. Le repentir suivit la faute. La réparation lui était tracée par les mœurs du temps ; il prit la croix et s'enrôla pour la Terre-Sainte. L'apôtre de la deuxième croisade était S. Bernard. Il par-
[a] Vendôme et le Vendômois , et ibid. , p. 1 1 1 , 1 12. — (^) Gest. liudov. Junior. — Duchesne, t. 4, p- 438.
courut à ce sujet r Allemagne et la Flandre. Appelé au parlement de Y ezelai tenu k cette occasion , il prêcha avec la plus grande éloquence les seigneurs français accourus de toutes parts ; beaucoup se vouèrent à la religieuse et chevaleresque expédition, n vint aussi pour ce sujet à Chartres (a).
Le saint homme fut assez heureux dans rassemblée convoquée dans cette ville oéÙ une foule d'évêques et de seigneurs se trouvèrent, oîi Suger assista en personne , et à laqueUe Pierre , le vénérable abbé deCluny, ne put point prendre part parce quHl tenait un chapitre général de tous les prieurs de son ordre. Nombre de personnes s'enrôlèrent , mais aucun seigneur distingué. Il s^agissait d'envoyer du secours aux chrétiens contre un homme qui jetait Feffroi dans leurs rangs et venait de prendre Edesse contre le brave Noradin , soudan d'Alep et de Mosul.
Louis se trouva au siège de Damas que tous les ^° **® •'• ^; alliés avaient résolu de &ire , et qui échoua par la perfidie des barons de Syrie. L'indignation qu'il en conçut ainsi que l'empereur Conrad, leur fit prendre la résolution de s'embarquer a l'instant ^ pour retourner avec leurs sujets dans le pays de leur domination (b),
La mort de Thibaut est le premier événement ^^^ ^^^- ^»
(a) Les actes du concile ou du parlement qu'il présida sont perdus. VoirLabbe, Collect, Concil. , t. 12 , p. 1637. — Pintard, Histoire chrouolog. , ibîd. , p. i52 , i53. — {b) Gest. Ludov. Junior. , c. u , 12, 17, 20, 22, 25 , apud Duchesnc , ibid. , p. 598.
remarquable qui fixera notre attention après le retour du roi. Il portait le titre de Grand sans l'avoir mérité ; car il le devait plutôt à son esprit dUntrigue et d'ambition , qu'à son caractère distingué sous les rapports moraux. Il est le dernier comte de Chartres et de Blois qui ait porté le titre de Palatin de Champagne , en possédant cette province.
Henri comte de Champagne, Faîne de ses enfans , régla la succession comme il voulut. Thibaut y fut reconnu , par exigence féodale , pour comte de Chartres et de Blois , a condition de posséder son domaine sous la suzeraineté du comte de Champagne, et comme homme-lige de prêter son hommage en personne (a).
An de J c. Ce partage précède d'une année une nouvelle guerre entre la France et l'Angleterre. Le roi avait fait prononcer son divorce avec Eléonore , duchesse de Guienne. En se séparant de Louis, elle porta ce domaine dans la maison d'Angleterre. L'ex-reine offrit sa main à Henri , duc de Normandie. Sixsemaines s'étaientàpeine écoulées depuis la sentence du divorce prononcée par l'église , lorsque le nouveau niariage fut célébré. Le monarque français vit alors le précipice oii il était tombé , et pensa qu'une guerre allait l'en tirer. Il comptait en tête de ses fidèles vas-
(a) Mémoires de Champagne et ibid. , t. i , p. 167. — Doyen , i. i53. — Chevard ,2,5,6.
Il52.
saux , Thibaut V comte de Chartres et de Blois , Henri comte de Brie et de Champagne, et Geoffroi comte de Chinon : Robert comte de Dreux , sou frère , était aussi armé pour lui.
Le conflit est dans la partie chartraine du Perche; et pendant que Henri H, roi d'Angleterre, brûle le château de BresoUes, possédé par le seigneur de Chàteauneuf, Robert incendie également Tillières et Verneuil.
., La suite de cette guerre, dans ses désastreux détails, est étrangère à notre histoire ; il nous suf- An deJ. c. fira de dire que Henri voulait enlever au comte de Chartres le fief de Fréteval. Il campe entre Vendôme et ce bourg. Les dispositions étaient fatites pour l'en empêcher. Les gensdu comte sont sur leur garde , ils le repoussent et l'obligent d'abandonner son dessein, après avoir perdu beaucoup de monde , tués ou prisonniers. La paix est enfin signée , et Henri a le bon esprit de s'entretenir avec Louis , venant même de temps à autre lui rendre visite a Paris (a).
Un calme inaltérable ne convenait point à cet j^^^^j ç^ âge. Placé au milieu des orages politiques sans ^'^^^* cesse renaissans , je n'écrirai que les choses qui nous concernent. C'est sans doute par suite du mouvement qui avait remis les armes aux mains des rois de France et d'Angleterre , que Thibaut déclara la guerre au comte d'Anjou , et
[a) Chronic. Guillelm. Nang. apud Duchesne ibid.
par conséquent au comte de Vendôme , yassaut l'un et Fautre du monarque anglais. Il s'empara d' Amboise sur le premier (à).
Amaury V, comte de M ontfort et d'Evreux , était descendu dans la tomhe en 1 140 , après trois ans de règne , sans avoir laissé de grands souvenirs , toutefois sans avoir manqué a la fidélité. Simon III, dit le Chauve , son successeur , suivit son exemple pendant bien des années. Mais , ô inconstance humaine ! dans le moment que Thibaut combattait pour le service du roi de France, il se déclara pour Henri II , conduite bien répréhensible qu'on nepouvait excuser que par la gravité des circonstances.
La gueire ravageait les environs de Paris , et les hostilités avaient été portées sur une portion de son territoire, lorsqu'il oublia qu'il était Français. Il livra donc les forteresses de Montfort , d'Epernott et de Rochefort a Henri. Cette occupation interceptait toutes les communications de Paris avec Etampes, Orléans et beaucoup
An de J. c. d'autres villes. C'est ce qui obligea Louîs-le- Jeune 1159. ^ conclure, au mois de mai 1159, une paix avec le roi d'Angleterre (6).
AndeJ. c. Le calme cessa deux ans après, et Thibaut ayant les armes a la main , ne savait à quel parti s'arrêter. On voit qu'il s'empara de la ville et du
[a) Gest. Ludovic. Junio. ibid. apud Duchesne , t. 4» p* 583. — Vendôme et le Vendôinoîs , p. 1 12. — {ù) Précis sur THist. de la Ville de Montfort , ibid. , p. 48, 49*
château de Vendôme (a) , ou simplement qu'il fit le siège de la forteresse, et ravagea le pays sans avoir pu se rendre maitre de la place (b). Mais bientôt dans un autre intérêt, et je ne sais par quel motif, il jure fidélité à Henri et reçoit ses ordres.
Sa mission était de se porter sur les terres du roi. Du côté de la Normandie il ne se proposait rien moins que de désoler par le fer et par le feu tous les domaines royaux en-deçà et au-delà du lit de la Seine , c'est-à-dire , traverser le Mantois, le Hurepoix et autres lieux les armes à la main . Mais il trouva un obstacle dans l'opposition que montrèrentàses desseins Robertcomte de Dreux, et Henri évêque de Beauvais , frères du roi qui , placés sur la frontière, lui interdirent toute invasion. Simon avait été, dans cette circonstance, ou fidèle à son prince , ou comprimé par la terreur.
Cependant la paix fut jurée sur la demande des habitans de Paris fsiite à Louis; il avait écouté les propositions de Henri qui renouvela ses hommages (c). Mais pouvait-on se flatter d'un calme durable ?
Le cri aux armes se fit entendre de nouveau. An de J. c. Louisy pour cette fois, avait sous ses drapeaux le comte de Gbartres et de Blois, son frère le comte
(a) Bernier, Hist. de Blois , p. 3o2. — {b) Vendôme , etc. , ibid. — (c) Gnillelin. Nenbrig. lib. 2 , c. 4. — Apud Duchesne , t. 4, p. 4^7» 4i8.
de Champagne et de Brie , et plusieurs autres seigneurs de distinction. On s'observa sans se combattre ; une trêve convenue et signée ne dura que jusqu'au moment oii chacun eut intérêt de la rompre. Voici comment la chose eut lieu.
An deJ. c. Guillaume VII , comte d'Auvergne , avait été dépouillé de son comté par Guillaume-le-Vieux. L'afFaire fut portée au roi d'Angleterre, seigneur suzerain de cette province, comme duc d'Aquitaine ; mais l'oncle l'évoqua devant le roi de France, comme juge des affaires majeures entre seigneurs. La conciliation ne fut pas possible , on courut aux armes.
An de J. C. Henri et Louis eurent une entrevue entre Pacy '^^7* et Mantes, sans pouvoir s'entendre. Ce dernier passant par Chenebrun qui appartenait encore à la Normandie , l'incendia (fc) , ce qui porta son ennemi a ordonner de brûler Châteauneuf etBresoUes, appartenant à Hugues, seigneur
An de. J. c. du Thimcrais , et lié par serment à Louis. La paix se fit, et Henri , fils du roi d'Angleterre, gendre du roi de France , nouveau titulaire des comtés d'Anjou et du Maine, ainsi que du duché de Bretagne, rendit foi et hommage à Louis en qualité de son vassal.
(a) U faut remarquer ici que le territoire français , petit canton qualifié de ce nom , sur les confins de la Normandie et du Perche , n'était pas encore distrait de la première de ces provinces , ce qui eut lieu sous Philippe-Auguste. On sait qu'il est situé sur V Aure , à la porte de Vemeuil , et tout dans^son voisinage. Chenebrun en est le chef-lieu.
Les liens du sang furent nuls quand les passions agitèrent de nouveau les âmes des puissans du jour. Divers faits d^armes eurent lieu dans le pays chartrain. Simon fut attaqué sur le territoire même de Montfort par les partisans de rAngleterre, et résista à leurs efforts. Le comte de Vendôme, vassal du duc d^Anjou j resta neutre ainsi que celui de Chartres. Au moins on ignore ce qui se passa dans leurs domaines.
Il fallut revenir à des sentimens conformes au bien de Thumanité. Les deux rois se virent a Vendôme , à Montmirail , à Fréteval pour terminer leurs différends, et ne parvinrent à s'entendre qu^a Blois. Trois princes de la maison d'Angleterre prêtaient serment à Louis ; le monarque pour la Normandie , son fils aîné pour r Anjou , le Maine et la Bretagne , et son second fils pour la Guienne (a).
La mort du roi, prince à petites vues, aussi An (!o J. c inconséquent que fougueux, plaça sur le trône ''^^ de France Philippe, surnommé Auguste, à cause de la grandeur de son caractère. Depuis Charlemagne, nul n'avait paru sur la scène du monde avec plus d'éclat que lui. Sa minorité (car il n'avait que quinze ans ) pouvait le rendre victime des confédérations armées , on lui donne pour tuteur le comte de Flandre. D'un autre côté il
(a) Vide Robert, de monte sub anno 1 166, DucLesne ibid. — Vendôme, etc. ibid. p. 11 3.
trouve un |prand appui dans ses trois oncles , le comte de Chartres et de Blois, celui de Troyes et de Meaux, l'archeTeque de Reims Guillamne aux blanches main$ y ancien évéque de Chartres , frères d'Alix ou d'Adélaïde de Champagne, troisième femme de Louis-le-Jeune. Le duc de Bourgogne était aussi dans ses intérêts.
Quelques années après , il revendique le Vermandois qui lui appartenait du chef d'Elisabeth, épouse du comte de Flandre , sa grande tante , et petite-fille deHugues-Capet ; aussitôt son ancien tuteur devient son ennemi; son conseil le porte à lui déclarer la guerre. Ayant occupé le domaine en litige ^ il entre en Flandre , ravage le pays. Le comte est trop heureux d'obtenir la paix par l'intervention de la Emilie royale , en abandonnant au roi son ancien patrimoine (a). On touchait à la troisième croisade.
La guerre sainte se continuait toujours , et, depuis long-temps, au désavantage des chrétiens. Us ne possédaient plus en Orient que trois places, Antioche , Tripoli et Tyr. Le royaume de Jérusalem, après une durée de 88 ans, n'existait plus. La perte du tombeau de Jésus-Christ avait tait couler des larmes dans toute l'Europe. Un nouvel appel aux armes fut entendu (b).
[a) Dachesne, ibid. t. 4, p. iia/nS, ii4, ii5. Videre est Extract, de Philipp. lib. 6. — [b) Rigord. apud Dachesne , ibid. t 4 ,
Philippe , jeune prince plein d'ardeur , reçut ie son oncle , Guillaume aux hlcmches madns , la croix qui le dévouait à une glorieuse tentative. Richard , duc de Guienne , Hugues , duc de Bourgogne , et une foule d'autres seigneurs marchaient avec lui. On se doute hien que les deux frères , les comtes de Chartres et de Troyes , suivirent l'impulsion , quoiqu'ils n'eussent -pas contribué à la donner. La reine Adèle et le cardinal Guillaume gouvernèrent l'état , du consentement des barons, pendant l'absence du roi {a).
Le départ fut retardé par une de ces explosions politiques si communes alors. Richard, duc de Guienne, avait fiait arrêter un Toulousain, chef d'une bande de brigands répandue dans les campagnes de cette province , et qui portait le ravage dans une foule de lieux. Le comte de Toulouse demande l'extradition, et sur un refus prononcé la guerre est déclarée. Le duc de Guienne entre sur le territoire de son ennemi et fait des progrès si rapides que toutes les villes lui ouvrent leurs portes.
Philippe ne délibère pas long-temps , il regarde comme une injure propre l'oppression qui pèse sur un faible vassal , et se propose de réprimer l'abus de la force dans la personne d'un autre vassal plus puissant. Personne ne lui refuse
(a) Rigord. apud Dochesne , ibid. t. 4 > p* 26« — Labbe, Concil. , 1. 10, p. 1763.
passage dans la route qu^il se trace. Le Beri^ et l'Auvergne reçoivent leur roi à bras ouverts. Le comte de Toulouse est réintègre dans ses domaines par la fuite de son ennemi (a).
Une nouvelle armée se rassemble : elle a pour chef le vieux Henri. La guerre recommence sur la partie du pays chartrain qui est une dépendance de F Anjou, par conséquent une suzeraineté anglaise. Philippe s^empare de Yendôme , mais il ne garda pas long-temps la ville et le citadelle; Richard , duc de Guienne, les reprit; et comme pour punir les habitans d^avoir subi le joug qu^ils n^avaient pu éviter , il mit le feu aux maisons et les réduisit en cendres {b).
Le pays chartrain devait souffrir beaucoup de cette agitation intérieure qui retenait en France des hommes et des princes qui avaient reçu la la croix. Le mouvement des troupes les portait sur le territoire de Dreux, dont le comte Robert I était décédé. La ville ayant été brûlée , Robert II, son fils et son successeur , embrassa le parti de l'Angleterre (c). Les soldats anglais vivaient à discrétion dans le voisinage, lorsqu'on apprit que Philippe s'avançait pour leur livrer combat. Le monarque français ne put les atteindre
{a) Rîcord. ibid. apud Dachesne, p. 27. — (5) Vendôme, etc. » ibid. — (c) Le vieux Robert est mort en 1088 , avant ou après le sac de h ville dont Tannaliste ne fait pas mention « et n'a conservé que le souvenir de la trahison de Robert II. ( Recherches sur l'Histoire de la Ville de Dreux , p. a5 , q6 , 27.
que vers Gisoi^s , oii il leur fit éprouver un pre* mier échec ; mais il les retrouva aux portes de Mantes où leur déroute fut complète (a).
Deux conférences ne purent disposer les es- An de J. c. prits à la paix. Richard , révolté contre son père et sWissant au roi de France , engagea Jean I , comte de Vendôme , îi rester neutre quoique vassal du roi d'Angleterre (6). Philippe avait bien d'autres avantages à espérer dans cette année qui offre le présage des premières at* teintes portées au régime féodal.
L'armée française occupe le Perche. Harcelée par l'ennemi , elle tire de l'insulte une terrible vengeance, et le terrasse. Le monarque anglais se retire précipitamment; sa fuite £sicilite la conquête du Maine et delà Touraine (c). La mort de Henri II fut la suite de l'impression que tous ces événemens firent sur lui. Je ne vois point que les comtes de Chartres et de Troyes aient contribué de leurs personnes au succès de cette guerre. Cependant on ne peut douter qu'ils n'aient servi le roi de tous leurs moyens, tant était grandie concert qui existait entre les membres de la femille royale.
On revint au projet de la croisade ; le jeune An de J. c. roi d'Angleterre Richard, et Philippe II, con- *^* Tinrent par un traité qu'ils firent a Nonan-
(a) Philippid. lîb. a. apad Bnchesne , ibid. p. i^8. — (b) Vendôme, etc . y îbid.— - (c) Roger de Hoyed. apud Diichesne, ibid. p. 65 1 .
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couit, que si Tun d^eux venait a décéder au champ d'honneur , ses troupes seraient à la disposition de Tautre (a).
An de J C. Outre ceux qui avaient pris la croix, comme nous Tavons dit, il se trouva beaucoup d'autres seigneurs avec eux au moment de rembarquement. Je compterai au nombre de ces derniers , Jean I de Vendôme (b) , Robert II , comte de Dreux (c) , et Simon IV , comte de M ontfort de son chef, et de Leicester du chef de sa mère (d). Ce personnage, distingué par sa naissance et son mérite naissant , obtint des deux rois le commandement de la flotte et de Farmée ; c^est le même qui , depuis , dirigea la croisade contre les Albigeois.
Je n^entreprendrai point de décrire les retards de Richard en Sicile , le débarquement des alliés non loin dePtolémaïsou de Saint-Jean d'Acre, leur réunion sous les murs de cette ville, la discorde qui règne au milieu d'eux , la prise de cette place due à un nouveau concert de vues inspiré par des gens sages, enfin la jalousie, les défiances, la haine même des deux rois , ce qui détermina lem* départ.
(a) Roger, de HoTed. apud Dachesne, ibid. , p. 6âi. — {b) Yendôme , etc. , ibid. — (c) Recherches sur l'Histoire de Dreax , ibid. p. aS. — (<i) Le comté d'Eyreux a été Tenda par un des ûh de Simon III, Amaury V, comte d'Evreux^en laoo, à Philippe-Auguste, en présence de Thibaut , comte de Chartres et de Blois , de Robert II , comte de Dreux , de Beandoin , comte de Flandre , et autres seigneurs. ( Précis , etc. , p. 5i. ) Il était frère du fameux Simon.
Philippe , languissant et malade, s'embarqua AndeJ.c. le premier ; Richard le suivit de près. De tous les ' '^^' seigneurs chartrains plusieurs ne revirent point la terre natale. Thibaut mourut en 1192 au siège d'Acre (a). On présume que le comte de Vendôme périt aussi dans cette croisade {b).
Quant à celui de Montfort , il consomma les cinq plus belles années de sa vie à combattre infructueusement les infidèles; mais il acquit cette expérience qui le fit regarder comme le premier homme de guerre de son temps (e).
Le retour des souverains ramena la discorde qui semblait exilée sur le territoire d'outre-mer. Richard , malheureux dans le trajet , avait fait naufrage au golfe de Venise ; il le fut encore plus par la résolution prise de suivre sa route par terre. L'archiduc d'Autriche , sachant qu'il allait traverser l'Allemagne, déguisé en templier selon les uns , ou en palefrenier selon les autres^ parvint à le découvrir , le retint prisonnier pour obtenir une forte rançon , et le vendit même à l'empereur Henri V. Celui-ci, pour en tirer plus d'argent , le traita avec la plus grande inhumanité (et).
La nouvelle de sa captivité souleva toutes les Ad de j. c. prétentions. Philippe- Auguste s'entendit avec "^ '
(a) Doyen , etc. , ibid. t. i , p. i55. — (ô) On n'a rien recueilli sur son retour et sur sa mort ( Vendôme , etc. , ibid. ) — (c) Précis , etc. , ibid. p. 53, 54- — {àf) Roger, de Hoyed, apud Duche«ne,ibid. p. 617. — Math. Paris , ibid. p. i3i.
le frère da détenu , Jean-sans-Terre. On assure même quHl avait cherche à perpétuer Tesclavage de Tinfortuné roi , promettant une plus ample rançon à Favidc Allemand. Quoi qu^il en soit , lorsque Pdchard , dit depuis Cœur-de-Idon ^ regagna TAngleterre, toutes ses dépouilles étaient partagées. La Normandie devait passer sous la domination de Philippe, avec le Maine et le Berry; TAngleterre et la Guienne restaient à Jean (a).
An de j. c. Roucn tient pour Richard , mais presque toute la Normandie se déclare pour Philippe. Les villes et leurs territoires sont a lui en espérance , mais il £iut tout conquérir ; etpour désenchanter le roi de France , bientôt on annonce que Richard est de retour , et qu^il a reçu les sermens de Jean son frère.
La Normandie nous touche de si près , que notre territoire devient à Finstant le théâtre de la guerre. Philippe attaque et prend le château de Vendôme et pille la ville. Richard veut lui livrer combat , mais il Tévite ; et au moment oîi il n'était pas sur ses gardes , un parti placé en embuscade près du village de Beaufort , non loin de Fréteval , est sur le point de le Eaire prisonnier, n lui enlève non seulement son bagage et sa chapelle , mais encore le sceau , les titres de la couronne , et l'argent destiné à la solde de son armée {b).
(a] Acta Rymeri, 1. 1, p. 17. — Très, des Chartes, par Dutîllet, p. 10. — [b) Guill. Armorie, p. 1 7. — Vendôme et le Vendômois , ib. p. 66.
Jcan-sans-Terre, devenu rennemi dePhiiippe, An de J. c. combattait pour Richard son frère. Celui-ci crai- '*^' gnait les suites de la guerre , et proposa au monarque français de lui céder avec Gisors , une partie du Vexin normand , avec Vernon et No> nancourt une partie du pays d'Ouche. Mais cela ne suffisait point à Tambition de Philippe, qui voulait, en s^afiFranchissant du joug féodal, émanciper les rois de France.
Cette guerre opiniâtre devait avoir un terme, An de j. c. et ce terme était celui oii la victoire aurait orné son front d'une couronne immortelle. Il s'empara successivement des principales villes de la Normandie, de Caen, Bayeux, Goutances, Lisieux , Avranches , qui le reconnurent pour leur souverain. Rouen se soumit , et tout le pays fut An de J. c conqms (a).
Enfin un seul homme , Guillaume des Roches, An de j. c. gouverneur de T Anjou, le mit en possession de cette province , et avec elle du comté de Vendôme , ainsi que de la Touraine. Presque tout le Poitou subit ensuite la loi du vainqueur.
Dans ce retour vers Tordre monarchique , le pays chartrain, quoique partagé entre plusieurs seigneurs féodaux , ne pouvait que suivre l'étendard de la fidélité. Louis , seul héritier mâle de Thibaut , comte de Ghartres et de Blois , mort à la Terre-Sainte , jouissait depuis 1 192 , de toute
(a) Dymer, acta public, ibid. t. i , p. ag.
la succession de son père (a), et s'était lié parles plus augustes sermens à Philippe (b). Le goût des croisades n'était pas encore épuisé.
^"i2oJ. ^ ^^^ nouvelle prise d'armes contre les infidèles est préchée avec succès par Foulques, curé de Neuilly. Plusieurs de nos seigneurs prennent la croix. Beaudoin , comte de Flandre , est le chef de l'expédition ; les Vénitiens, par intérêt commercial , se réunissent aux Français. Louis, comte de Chartres et de Blois , est suivi d'une foule de chevaliers, de Milles, comte de Bar, vicomte de Chartres, seigneur du Puyset; de Guillaume, vidame de Chartres; de Valeron d'Auneau, d'Yves de Courville, de Renault de Monlmirail, etc. Simon de Montfort, fils de Simon IV , se trouve dans les rangs de ces croisés avec Olivier de Rochefort et plusieurs autres guerriers (c).
Bientôt on apprend les troubles de l'empire d'Orient. Isaac l'Ange, empereur de Constantinople , avait été détrôné par des factieux et confiné dans une étroite prison. Alexis FAnge, son fils, venait demander du secours en Europe contre l'usurpateur proclamé, Jean Comnène, surnommé le <?no^. Il s'adressait à Innocent III pour obtenir la liberté de son père , promettant de rétablir la communion avec Rome. On avait foit justice du traître avant son retour.
(a) Philippid. lib. 4.ibid. apud Dachesne, p. i6. — Ricord. ibid.
p. 47- —W Doyen, i. xS;. — (c) Ibid. i. 159, 191..
Cette nouvelle se répand parmi les croises , et la plupart veulent traiter avec Alexis. Mais Tambition des cheb remporte; il est décidé qu'on prendra Constantinople pour y établir les usages et la religion d'Occident. On marche sur la Thrace. Ginstantinople est aux Latins (u).
li'empereur Beaudoin, couronné le 7 mai 1 204 (c'est le comte de Flandre), donne k Louis^ AndeJ. c. comte de Chartres , le duché de Nice et de Bithi- '^^^' nie y Tun des plus honor^ables. Vain éclat , vains honneurs I Etant au siégé d^Ândrinople, le nouveau duc est frappé de plusieurs flèches , et se jetant dans la mêlée après avoir vu son cheval périr sous lui, il y trouve la mort avec Etienne^ comte du Perche , Jean de Fxiaize et autres seigneurs chartrains (b). Il était le troisième comte de Chartres qui succombait dans ces expéditions lointaines. Thibaut YI , son fils , dernier mâle de la fomiUe de Thibaut4e*Tricheur , lui succéda.
Nous touchons à une autre expédition ins- An de J. c. pirée par le zèle religieux. Il s'agissait de combattre dans le midi de la France , non des infidèles, mais des hérétiques, les uns manichéens, les autres ariens ou sacramentaires. On n^avait d'abord pensé qu a les convertir. Les prédications de quelques moines de Gteaux furent sans efifet. On crut devoir recourir à Fexcommuni-
(a) De Burigny, Hist. des Révol. de Constantînople , t. 2, p. 36a , 363 , etc. — [b) Doyen , etc. , 1. 1 , p. 160.
iao9.
cation comme dernier moyen , mais il ne Fut pas plus heureux.
Anikj.c. L'ironie et les insultes excitèrent la fureur, et Ton crut devoir vaincre par les armes la dissidence des opinions. Des guerriers qu^on levait alors si facilement accoururent. Les chefs civils étaient Eudes , duc de Bourgogne ; Hervé, comte de Nevers ; Simon , comte de Montfort et de Leicester ; et les ordonnateurs religieux , Pierre, archevêque de Sens; l'évéque d'Auton, et plusieurs autres prélats (a).
U fallait un général sur qui chacun dût compter pour Punité des mouvemens et Fexigence du service. Le duc de Bourgogne et le comte de Nevers refusèrent un fardeau au-dessus de leurs forces, et Simon de Montfort fut élu avec la satisfaction générale (b). On venait de prendre Béziers, et Dieu sait avec quelle barbarie les habitans avaient été passés par les armes.
Il commence ses opérations par le siège de Carcassonne (c). Les assiégés se défendent avec courage. Une partie des chefs s'ennuie d'une expédition qui traîne en longueur. Le duc de Bourgogne et le comte de Nevers se retirent.
La défection est telle, qu'il ne reste k Simon que trente hommes dévoués a son service {d).
L'évéque de Chartres et celui de Beauvais
(a) Pctr. Vallis Sarn. Hist. Albîg. in-i3. i6i5. c. i4f p. 4^, 4i* — {b) Ibid. c. 17 , p. 5o. — (c) Ibid. c. 16 , p. 45. — (d) Ibid. c. a^i p. 61.
arrivent, accompagnés chacun de leurs hommes de guerre. Robert XI, comte de Dreux , les suit avec ses vassaux (a).
Des Allemands et des Lorrains viennent aug- AndeJ.c. menter les forces des croises. Lavaur est pris (fe). ""*^' Le comte de Bar se dirige sur Garcassonne. Cependant le général ne réunit pas beaucoup de monde sous ses drapeaux. Toutefois, il se rend maître de cette dernière ville et de plusieurs autres places (c).
Le comte de Toulouse voyait avec peine son An de J. c. pays ravagé . Accusé d'être le fauteur de l'hérésie, "*^' il s'enfuit vers le roi d'Aragon. Une sentence de déposition est rendue. Simon publie des lois et des coutumes , voulant donner sur la terre qu'il avait conquise^ de bonnes institutions à ses peuples (d). Le roi d'Aragon , de son côté , reçoit tous les proscrits ; il invoque même pour eux la justice des évéques convoqués à Lavaur, et celle du pape j mais toujours infructueusement (e).
Simon de Montfort n'était cependant pas sans inquiétude. Des croisés l'abandonnaient, et il lui restait à consolider son ouvrage , et à prendre les places les plus importantes , Toulouse et M ontauban (/).
De nouveaux secours lui arrivent ; il peut bra-
(a) Petr. Vallis Sarn. Hist. Albig. , c. 41 > p* 9^ , 98. — [b) Ibid. ch. 55 , p. io5. — (c) Ibid. c. 57 , p. i53. — (d) Ibid. c. 65 , p. 2o3, ao4. — («) Ibid. c. 66 , p. aîQj c. 70 , p. aSi. — (/) Ibid. c. 70 , p. 387 .
ver le roi d'Aragon qui est tuë dans le combat de Muret (a) ; il peut dévaster le territoire de Narbonne qui est sans défense (6) . Une foiJe de pèlerins vient encore renforcer son camp , et il poursuit ses conquêtes (e).
An de J. c. Daus le concile de Montpellier, composé de '^*'** cinq archevêques et de vingt-huit évéques , le noble comte est élu d'une voix unanime, prifiae et monarqus de cette terre (rf) , c'est-a-dire du domaine de Toulouse ; et celui de Latran le constitue souverain de ce pays (e).
An de J. C. Toulouse , assiégéc une première fois sans '^*^* succès, craint une seconde attaque, un second
4n de J. c. siège. Le valeureux chef des croisés Fentreprend. '^' * 11 est partout et il semble se surpasser lui*-méme , lorsquHl meurt en combattant. Amaury YI , fils aîné de Simon , transporte son corps à Haute- Bruyère, prèsMontfort (/), et voulait abandonner au roi de France ses droits sur la terre conquise (g) . Le terrible pontife Innocent III offrait alors à Philippe-Auguste le royaume d'Angleterre confisqué sur Jean-sans-Terre. Mais se jouant de ses promesses il le reprit , parce que le faible monarque de la Grande-Bretagne voulut bien se reconnaître vassal du successeur de Saint Pierre (A).
(a) Petr. Vallis Saxn. Hist. Albig. , c. 7a, p. a44 > ^47* (^) ^^^^» c. 76 , p. 247. — (c) Ibid. c. 78 , p. Î70. — {d) Ibid. c. 81 > p. a88. — (tf) Ibid. c. 83, p. 3oo. — (/) Ibid. c. 86, p. 3 19. — {g) Précis, etc. , p. 80. — (A) Malh. Paris , Rigord. apud DuchesDC , t. 5 , p. 62. — Ryroer. acta publica , p. 57.
Philippe indigné parut respecter les volontés 4n de .i. c. du pontife ; son armée était sous les armes , elle ^^'^ lui servit à venger une injure. Le comte de Flandre avait refusé de se rendre auprès de lui , malgré Tordre qu'il lui en avait donné* Fier de son alliance avec F Angleterre, certain de Fappui d^Othon lY, empereur d'Allemagne, de celui des comtes de Brabant, de Bar, de Namur, il crut pouvoir braver impunément le roi. Celui-ci, marchant contre le rebelle, s'avança jusqu'à Tournay. Enfin les deux armées se rencontrèrent à Bouvines.
U fallait que le nom de Philippe , sa valeur , sa puissance, en imposassent beaucoup, pour réunir contre lui tant d'ennemis. Il comptait dans les rangs de ses sujets dévoués , les seigneurs les plus distingués de la France. Je ne vois de nos hommes chartrains de premier ordre sur le champ de bataille , que Robert 11 , comte de Dreux, et son frère Philippe ; le roi fut vainqueur (a).
La ligue se dissipa comme elle s'était formée. Alors le vieux Raimond, banni du comté de Toulouse avec une pension annuelle de huit cents francs pour son entretien, iwait ordre d'aller pleurer ses péchés où il pourrait. Les terres qui avaient été conquises , telles que le Yenaissin , la Provence et le district de Beau-
[a) Rîgord, ibid. p. 6i, 62, 63.
caire, devaient être gardées sous la protection de Téglise, afin d^étre remises à son fils lorsqu^îl serait parvenu à un âge convenable , dans la supposition qu'il se montrât digne de les obtenir toutes ou seulement en partie (a).
Ad de J. c. Amaury VI , fils de Simon IV dit le Fort et le Machabécy n^avait point hérité des grandes qualités de son père , de celles qui font principalement rhomme de guerre consommé. On se souleva dansrAgenaisJeRouei^ue,le Querci(6). Le pape Honorius III attendait tout de Philippe dans cette circonstance difficile. Quoique l'expédition commandée pour ainsi dire par le souverain pontife j ne fut point dans ses intérêts , il se rendit à ses vives sollicitations. Une armée commandée par son fils marcha avec témérité et précipitation. Le prince royal dut bientôt se retirer , et pour sauver son honneur , son père lui en donna Tordre. Cette retraite forcée de Louis laissa un libre cours a la valeur du jeune comte de Toulouse; Lavaur, Puy-Laurens et
An de J. c. autrcs viUes se rendirent à lui (c).
Amaury^ comte de Montfort depuis 1 218 (et) , o£Prit au roi toutes ses conquêtes^ Le pape même
(a) Trésor des Chartes. Bulles contre les hérétiques, n* i3. — (b) Guillelm. de Podio Laurent, c. 3o. — (c) GuiUel. Armorie, apud Duchesne , ibid. p. gi, — {d) On ne peut donner À Amaniy Vl d'autre qualité que celle-là. Le comté de Leîoestre passa à Simon son frère , qui se fixa depuis en Angleterre. ( Précis sur la Ville de Montfort, etc. , ibid. p. 8i.)
laaa.
l'engageait à accepter les domaines enlevés aiut hérétiques j et lui promettait qu'en soutenant l'œuvre commencée , il obtiendrait la rémission de ses péchés , mais Philippe hésitait (a).
Il tomba malade et mourut dans un de ses do- An de j. c. maines du pays chartrain, à Mantes, ancien château fort , mais qui depuis ses inîmenses conquêtes et surtout celle de la Normandie , n'était plus pour lui qu'une maison de plaisance. Dourdan etPoissy, que ses ancêtres et que ses enfans affectionnèrent beaucoup , ne paraissent pas lui avoir plu comme à eux . Philippe laissait en outre à son fils la mouvance du comté de Vendôme.
D'un autre coté , depuis le jour oii il était monté sur le trône , les comtes de Chartres et de Blois , seigneurs de Chàteaudun , gouvernés par un vicomte^ lui avaient toujours montré un dévouement sans bornes. Leur domaine , qui n'avait point été partagé , le fut quatre ans avant An «h^ .i c. la mort de ce roi : ce qui devait encore contri- "' * huer à la paix publique par l'affaiblissement des seigneurs de cette maison {h).
Thibaut VI étant mort à l'âge de trente-trois ans sans enfans , le comté de Chartres tombait en partage à Isabelle 9 femme de Sulpice d'Amboise, et celui de Blois avec la vicomte de Chàteaudun ,
(a) Trésor des Chartes , sec 3, n. 34* — Dachesne, ibid. t. 5, p. oGi. Rigord. p. 66. — (5) Gest. Ludoyic. VIII apudDuchesne, ibid. p. a84. '
â Marguerite , épouse de Gauthier d^Âvesnes.
L^administratiofi des deux nonveaux comtes fot très pacifique (a).
An de J. c. La croisade contre les Albigeois était toujours préchée avec zèle et soutenue avec faiblesse. Le jeune roi Louis VIII, plein de feu, Youluty consacrer quelques instans de sa vie publique , sur les instances d'Amaury qui renouYelait les sollicitations faites à son père, lui o£Fraiit, comme pour la gloire de la maison de Montfpjrt, les domaines acquis ayec tant de peine et dhm consentement unanime. Au milieu de toutes ces intrigues, le vieux Raimond était mort sou» la prévention publique ; et quoique décédé dans de grands sentimens de religion, les honneurs d« la sépulture lui avaient été refusés, et ses dépouilles mortelles mises en terr^ sans les cérémonies d'usage (b).
Au de J. c. On convint à Rome et à Paris , de convoquer une grande assemblée où Ton traiterait de Taf- £ûre du comte de Toulouse, Un concile fut tenu à Bourges. Le comte Raymond y comparut sous le sauf-conduit du roi , demanda la paix de Téglise, et une information de sa vie et de ses mœurs. On alla aux voix sur ce qui le concernait; mais soit que le dépouillement des ^scrutiiis ne fut pas favorable, soit qu'une polémique spo-
(a) Pintardy Hist. chrpnolog.,îbîd. p. 176. — Gheyard, etc. , Sud. t. 3 , p. 55. — (b) Rymer, Trésor d«t Ckurtea de Toulonae , c. 5 , n*43.
Hatrioe eût d'avance déterminële parti à {Nrendre^ il se retira sans avoir pu rien obtenir. Amaury renouvela ses instances , espérant du monarque des iaveurs en retour (a). Le lëgat publia peu après que Favis des ëveques n'avait pas été fa*vorable au malheureux prince, et il confirma la possession de ses domaines au roi et aux princes ses successeurs (b).
n fut décidé dans un nouveau parlement tenu à Paris , que tous les vassaux de la couronne se trouveraient a Bourges , avec le nombre de troupes que chacun devait fournir (e). De tous les seigneurs chartrains, je ne connais qu'Amaury VI de Montfort , et Jean IV de Vendôme , qui aient marché avec le roi (d). On ne croira pas cependant que les autres, nommément Robert m, comte de Dreux (e)^ aient pu s'y refuser.
L'armée du roi était formidable ; et pendant que Raymond, adandonné de tout le monde, montrait dans sa situation critique une ame pleine de courage , le comte de Béziers et une foule d'autres seigneurs prêtaient serment au roi entre les mains de leur évéque. Avignon
(a) Cfaronic. Taronens. apad Hartenne in amplis», oollect. y t. 5 , p. xq66. -* {b) Geat Ludov. VIII apad Duchesne , ibid. p. 287. — (c) Trésor des Chartes , Sac des Albigeois , n** x. — Math. Paris , p. 433 et seq. — Gest. LadoY. VIII, loc. clt&t. — (d) Précia , etc» , ibid. p. 87. — Vendôme , etc. , ibid. p. 11 5. — (e) Il avait succédé à son pin> Bobert II , en iai8. De Pierre de Breuz, son fràre, sont wartu tons les ducs de Bretagne jusqu'à la rûne Anne, épouse de Louis XII. ( Recherches sur la Ville de Dreux , p. 3o, 3x, 3a. )
arrêta les progrès de Farinée. Lorsqu^on fut devant Toulouse la saison se trouva fort avancée. Louis y laissant le sire de Beaujeu , se mit en marche pour s^en retourner à Paris, et mourut a Montpellier (a).
Il avait accepté d^Amaury la cession avantageuse de toutes les belles provinces qui lui échappaient; et comme pour couvrir sa feiblesse de tout Tédat d'un iitre illustre , il lui avait donné la charge de connétable de France , vacante par le décès de Mathieu de Montmorency. Cette cession était signée de Paris et sous la date de février^ un mois avant le départ du roi pour Texpédition projetée (b).
La mort du roi retarda la fin des événemens du midi. Son fils, Louis IX (S. Louis), âgé de quinze ans , fiit sacré k Reims ; il fut le premier des capétiens qui ne Fait pas été du vivant de son père. Parmi une foule de seigneurs présens à cette auguste cérémonie, on remarque les comtes de Dreux et de Blois. La reine-mère, Blanche de Castille, gouverna le royaume pendant la minorité (o). L'autorité du roi était alors à Fabri de toutes les commotions politiques dans le pays chartrain.
An de j. c. Une grande preuve que le symbole de la fidé-
(a) Hist. génér. de Languedoc , t. 3 , p. 359. -« Martenne , etc. , ibid. p. 937. — (b) Précis , etc. , ibîd. p. 86. — (c) Gesta Ladoy. IX apud Dnchesne , t. 5 , p. 3^7.
lité ne pouvait pas y être foulé aux pieds, c^est le complot formé par plusieurs seigneurs , de ne déférer à aucun ordre qui vint de la régence ; Blanche sut bien les réprimer (a); les perturbateurs étaient Thibaut , comte de Champagne , le comte de Bretagne, Fun et Tautre princes du sang ; le comte de Nevers , beau-père de Henri III, monarque anglais, et le comte de Boulogne.
Cette année les affaires se compliquèrent da- An de j c. vantage. Le comte de Bretagne, toujours battu , s'était jeté à main armée sur les terres du roi. Ligué avec Richard, duc de Guienne, il avait pris le château de Bellesme , place forte sur les confins du pays chartrain , sans obtenir d'autre résultat de la levée de boucliers faite contre la reine. La paix, devenue un besoin, fut bientôt signée (b).
Le cri de guerre n'avait pas cessé de se faire entendre contre les Albigeois. Le pape écrivit au jeune roi et à la reine sa mère , pour les engager à défendre la religion opprimée. Les évêques de France fulminaient des excommunications contre Raymond , fauteur des hérétiques. Tout ce grand bruit se termina comme on avait dû le prévoir. Le comte de Toulouse fut condamné au voyage de la Terre-Sainte , avec ordre d'y rester
[a) Gesta Lndov. IX apad Duchesne , t. 5 , p. 827 . -^ {h) îbid. — Chambre des ComjHes , fol. x5o du règne de ce roi.
cinq anSi après quoi il pourrait reprendre le gouvernement de ses domaines situes dans le diocèse de Toulouse , sous la condition expresse d'exterminer les hërëtiqueSi de poursuivre tous leurs auteurs, notamment le comte de Foix, et de laisser cet héritage k la princesse Jeanne , sa fille, que la régente voulait bien accepter pour épouse d'un de ses fils. Sous ces clauses ^ FAgenais , le Rouergue, la partie de F Albigeois en-de^ du Tarn , et tout le Quercy , à la réserve de Gahors, lui seraient rendus , devant céder au roi tout ce qui lui appartenait en-deçk du Rhâne dans h royaume de France^ et au légat, pour Véglise , tout ce qu'il possédait au-delk de ce fleuve dans l'Empire (a).
Ces grands événemens , qui nous touchent essentiellement sous le rapport de la paix publique, fm^ent suivis d'une transaction qui acheva d'assurer la fidélité d'une grande partie des Chartrains. Thibaut, comte de Champagne, ne pouvait subvenir aux dépenses les plus indispensables pour un prince. Une pénurie de fonds An de J. c. le forçait de recourir aux expédiens. C'est pour- '^^* quoi il abandonna au roi la mouvance de la Champagne, sur plusieurs terres qui dépendaient de sa maison {h).
Il avait de grands différends avec Alix , reine
(a) Math. Paris ad hanc annom. — Tvéïor des Chartes , îbid. — {h) Trésor des Chartes, sec 3 , n"* 6i.
de Chypre, héritière de la maison de Champagne pour raison de la succession. Obligé, par ordonnance de la cour des pairs , de lui payer pour cela 2000 francs de rente en bien fonds , et 40,000 francs argent comptant , le roi avança la somme pour lui; et afin de s'acquitter envers le monarque , il lui céda la mouvance sur les comtes de Chartres , de Blois , de Sancerre , et la vicomte de Chàteaudun avec toutes leurs dépendance£{, Louis étant dès- lors aux droits de Henri, aïeul du cessionnaire , d'après le partage qu'il fit à ses cadets en 1 152. On convenait, quant au Perche, d'une réserve sur ce qui pourrait relever du comté de Chartres. De ce moment ces diverses terres furent tenues en fief de la couronne (a). Revenons sur Amaury.
Depuis qu'il. ne courait plus les chances et les hasards de la guerre, il s'ennuyait d'une vie tranquille , et il sollicitait du roi les moyens de combattre les infidèles avec gloire. Ce prince lui donna 100,000 livres pour le défrayer de son voyage lu la Terre-Sainte. Il s'embarqua au port de Marseille avec Thibaut, roi de Navarre , le comte de Bar et l'ancien duc de Bretagne ; ils arrivèrent heureusement 2^ Saint-Jean d'Acre. Amaury , imitant ce dernier et accompagné des
(a) JoinyiUe , Histoire de S. Louis, in-ia. Paris , iSaa, p. 29. — — Doyen , 1. 1 , p. i63. n importe de relever îd Ferrear de l'historien de Blois , qui attribue cette yente à Thibaut VI, mort en 1218 ( Bemier, Histoire de Blois , p. 3io ).
che& de l^expédition , se met a Eaiire des courses du côté de Gaza. Cette dëmarche hasardeuse ne lui réussit point. H tombe épuisé de forces dans les mains des infidèles. Conduit à Babylone trois anss écoulèrent avant qu^il obtînt sa liberté. Le roi lui avait envoyé , pour qu'il effectuât son retour avec sa femme et ses enfons, la somme de 85,000 fr. Mais étant tombé malade en chemin, il An de J. c. mourut dans la ville d'Otrante • d'où il fut transporté à Saint-Pierre de Rome, ou dans une autre église de la capitale du monde chrétien , Saint- Jean de Latran. Son cœur ayant été envoyé a Haute-Bruyère, Tévêque de Chartres, Aubry (Alberic) le Cornu, le renferma dans Fépaule gauche de la statue qui représentait ce connétable bienfaiteur du monastère (a).
Le comté de Chartres appartenait alors à Jean de Montmirail , plus connu sous le nom d'Oisy , que la princesse Elisabeth avait épousé en secondes noces vers l'an 1219 (b). Veuve de nouveau , elle administra ce domaine jusqu'à l'année laio. de sa mort (c). Mahaut, sa fille unique , s'allia quelques années après avec Jean de Chàtillon, comte de Blois, son arrière-cousin, héritier de Hugues de Chàtillon et de Marie de Blois , fille de Marguerite, épouse de Gauthier d'Avesnes.
(a) Précis sur Fflittoire de la VUle de Montfort , ibid. p. S8. — {b) Cheyard , ibid. ta, p. 55 , 56. — {c) Pintard , etc. » ibid. p. i83.
Ainsi le comté de Chartres se trouva encore une fois réuni a celui de Blois (a).
Avant la date assignée à ces faits spéciaux de An r Thistoire chartraine, la nation française avait applaudi au saint roi , qui projetait encore d'humilier les sectateurs de Mahomet. Louis respecté partout, et les mains pleines des palmes de la victoire , palmes recueillies sur des vassaux rebelles , ne voyait plus autour de lui que des sujets fidèles. Il réunissait sous ses drapeaux le comte de la Marche , le roi de Navarre , Pierre deDreux, ancien comte de Bretagne , et Raymond , comte de Toulouse ; précisément les hommes qui lui inspiraient le plus de défiance pour la paix de ses étals. Quant au dehors, le roi d'Angleterre était . convenu d'une trêve ; Frédéric , empereur d'Allemagne^ comprimé par le terrible anathéme prononcé par le pape au concile de Lyon en 1245, anathéme qui retentissait encore d'une extrémité de l'Europe a l'autre, n'aurait rien osé contre Louis.
Les seigneurs chartrains qui accompagnaient ^° ^^^^ ^* le roi à cette expédition, étaient Jean I, comte de Dreux; Pierre I dit de Montoire, comte de Vendôme ; Jean d'Oisy , comte de Chartres ; Jean I , comte de Montfbrt, et fils du connétable ; et une foule de chevaliers leurs vassaux (b).
(a) Cheyard , ibid. — {b) Hîst. de S. Loub , par Joinville , ibid. p. 43- — Vendôme et le Vemlômois , p. x 16. — Précis sur la ville de Montfort , ibid* p. 90.
On se dirigea sur File de Chypre. Là , il fut décidé qu'on n'irait point à Ptolémaïs ou à Saint- Jean d'Acre , pour rétablir de suite le royaume de Jérusalem y kinû que se l'était proposé le monarque qui regardait la chose comme Êicile, mais qu'on se porterait sur l'Egypte pour couper le mal dans sa source^ en attaquant le Soudan, maître de tous ces lieux. Les comtes de Dreux et de Montfort moururent dans cette lie {à).
An de T. c. On alla descendre à Damiette. Je ne peindrai ' ^' point les prodiges de valeur qu'il &llut faire pour prendre cette yiUe, ni l'enthousiasme extrême par lequel l'armée , avec son toi , fut entraînée sur la route du Caire ; l'imprudence du comte d'Artois 9 qui s'avança jusqu'à la Massourè ; la froide intrépidité de Louis qui courut à son secours , et qui , après une action sanglante et générale , vit son armée vaincue , et tomba lui- ' même dans les fers.
Le monarque français racheta sa liberté et An (le J. c. celle de ses sujets par une forte rançon. Il ne ^^^^' revint de la Palestine , pour laquelle il avait fait voile y que quatre ans après , ayant été retenu par l'intérêt des croisés.
An de j. a Dès qu'il fut arrivé en Francfe , il entra en né- " ' gociation avec Henri III qui se trouvait à Bordeaux; il avait à coèixt de traiter de la pail avec ce puissant vassal. C'est pourquoi il fixa une
(a) GuiUelm. Nang. apud Duchesne , t. 5 , p. 345. — Recherches sur THistoh^ de la ViUe de Dreaz, p. 34* — Précis , etc. , ibid. p. 90.
entrevue à Chartres , Tille placée sous la suzeraineté du roi de France. Le roi d'Angleterre ariiva le premier au lieu désigné pour la conférence, il y fit préparer un repas splendide. Louis, souverain par dessus tout^ occupa la première place a table ; Henri était 'k sa droite , Thibaut, roi de Navarre et propriétaire de plusieurs terres dans le pays chartrain , à sa gauche. Douze évéques, vingt-cinq ducs et barons, dixhuit duchesses et comtesses, entr'autres celles d'Anjou et de Provence , sœurs de la reine , assistaient à ce banquet (a). Tout y présenta la plus franche cordialité.
Les deux princes firent leurs dévotions dans la cathédrale avant de se séparer. On ne sait point ce dont ils convinrent. De Chartres, Henri se rendit à Paris pour s'embarquer k Boulogne (fi). Les semences de la paix semblaient jetées.
Elles permirent au roi de réduire tous les vas^ saux rebelles qu'il sut atteindre jusqu'en Provence. Mais quoiqu'il eût établi la subordination, même dans les lieux les plus éloignés , il voyait avec peine qu'il lui restait encore beaucoup à £ûre. Depuis plus de cinquante ans , les prétentions opposées de la France et de l'Angleterre
(a) Joinyille , ibid. p. 2ax. — (5) Ce n'est que par l'histoire comparée que Toa est parvenu à connaître la date de cet éyénement. Pintard Fayait placé sous la rubrique de ia53 ( ibid. p. 187 ). Louis n'était pas encore reyenu de la croisade. Doyen ( t. a, p. a6 ) , et Cheyard ( t. a , p. 73 ) , sont exacts sur ce point.
laissaient le droit public incertain. Henri annonça la fin de la trêve a Louis , son souverain. Cependant l'amour de la paix prévalut , et le monarque anglais obtint, tout ce quHl pouvait désirer du roi de France.
Il céda le Limousin , le Périgord , le Quercy et FAgenois , ainsi que la partie de la Saintonge qui est entre la Charente et la Guienne. Le roi d'Angleterre abandonna de son côté ses droits sur le duché de Normandie , sur les comtés d'Anjou, du Maine, de la Touraine et du Poitou, et il s^obligeait à faire hommage au roi pour les provinces concédées (a). Ainsi fut reculé, pour plusieurs siècles, le moment désiré par Philippe-Auguste , sinon pour détruire , au moins pour diminuer l'influence anglaise.
Le territoire chartrain conservait son heureuse position. Les révolutions intérieures du pays doivent ici fixer un instant nos regards. AndeJ. c. Bcatrix avait succédé à son grand-père, Jean, "^^* comte de Montfort. On conçoit que cette riche héritière dut être recherchée par les plus éminens seigneurs du royaume. On vit , par une alliance , deux de nos principales maisons se fondre dans une seule . Le mariage de Beatrix avec Robert IV , fit passer les domaines de sa famille dans celle de Dreux (b).
(a) Rymer. Acta pablica » t. a , part, secunda , p. 5o. — Matli. Paris , ibid. p. 986. — Guillelm. NaDg. apud Duchesne , t. 5, p. 870, 37 1 . — {b) Précis sur la Ville de Montfort ^ ibid. p. 91 . — Robert III.
Enfin le dernier événement politique de cette ^'^ ^^ :'• ^• époque dont nous ayons k entretenir nos lecteurs, c'est la malheureuse croisade qui mit fin aux jours de Louis, et termina la série trop longue des armemens de ce genre. Il regardait les affaires des chrétiens en Orient comme désespérées. Son espoir était de convertir un prince , chancelant dans la foi musulmane , a la religion chrétienne. Il s'agissait d'appuyer sa courageuse résolution , mais jamais homme n'avait été trompé comme lui.
Chacun s'empressa d'abord de répondre a l'appel dès qu'il fut connu. Le roi put compter bientôt au nombre des croisés le duc de Bourgogne , les comtes de Flandre et de Bretagne, Thibaut, roi de Navarre, seigneur de Nogent-le-Roi ; le prince Edouard d'Angleterre, (a) et Bouchard , comte de Vendôme, seigneur de Lavardin et de Montoire (b). Vraisemblablement Thibaut et Bouchard ne furent pas les seuls de nos seigneurs chartrains qui conduisirent leurs vassaux à cette expédition.
Diverses circonstances avaient retardé le dé- An de J. c. part; on attendit pendant plus d'un an. On "^^' s'embarqua dans le port d'Aigues-Mortes en
comte de Dreux , était décédé en ia3S. C'est lui qui avait fait bâtir la Tour-Grise , qui lui coûta 1 1 15 francs et quatre robes pour Tarchitecte Nicolas de Beaumont le Roger. ( Recherches sur rfiistoîre de la Ville de Dreux» p. 33, 36.
(a) Guillelm. Nang. Duchesne , ibid. p. a83. — (5) Vendôme, etc. , ibid. p. 117.
Provence, déport n'est plus ouyert aujourd^kai, et la mer qui s'est retirée laisse entre elle et la yiUe un espace de deux lieues.
Bientôt Parmée arrive en Afrique. Le roi de Tunis, loin de penser au baptême, menace de massacrer tous les chrétiens captife dans ses états^ et de fondre sur les Français à la tête de cent mille hommes. Tout à coup les chaleurs excessivesyles eaux corrompues, la mauvaise nourriture, produisent une maladie épidémique , et Louis en est frappé lui-même. Il souffire avec la plus grande résignation les maux qui TafiBigent , et meurt dans les sentimens de la foi la plus vive et de Fespérance la plus religieuse. Nos seigneurs chartrains , avec une partie de leurs vassaux , rentrent sur la terre natale.
2. Gouvernement. — Lorsque Hugue^-Capet monta sur le trône , la législation était nulle. L'ascendant des hommes puissans qui maintenaient l'hérédité desemploispublics, assurait seul le retour de Tordre. L'hérédité devenait donc le principe essentiel de la reconstruction et de la stabiUté. Tous, les seigneurs étaient disposés a respecter dans le roi un droit qui avait tant d'identité avec le leur. Cependant comme il fallait une garantie , sous le règne de Henri I , au sacre de son fils Philippe I , le monarque français prêta , pour la première fois , le serment de maintenir chacun dans ses dignités et possessions (a).
(a) Coronat. Philip. I apud Bouquet » t. 1 1 , p. Sa , 33.
Le trône exigeant une grande représentation, était environné d'une pompe convenable. Il y avait d'abord un premier dignitaire , le grand sénéchal. Tous les fonctionnaires de service auprès du roi reconnaissaient en lui le chef de la hiérarchie ministérielle. Plusieurs des successeurs de Geoffroi I , comte d'Anjou , le premier des sénéchaux, appartiennent à notre histoire. Je citerai Guy de Montlhery , seigneur de Rochefort en I véline ^ le septième d'entr'eux , mort en 1 108 9 et Thibaut Y dit le Bon , comte de Chartres etdeBlois, le treizième et le dernier, mort au siège de Saint- Jean d'Acre. La trop grande autorité de celui qui possédait cette place offusquait Philippe-Auguste qui voulait régner par lui-même ; il la supprima (a).
Tant que l'emploi de grand-sénéchal exista , les lois et les actes principaux étaient signés par le sénéchal, le connétable, le chambrier , le bouteiller , et souscrits par le chanceUer-rédacteur. £n eux cinq consistaient tout le système du gouvernement et toute la domesticité royale , ou, ce qui était la même chose, le service de l'état et celui de la maison du prince (b). Après la suppression de cette charge en 1190, les quatre autres ministres délibérèrent dans le conseil , et
(a) Ansdine» Hist. des grands Officiers de la Coaronne. îii-4% 1674 , t. a , p. i-i3. — {b) Voyex les Ordonnances de nos nus , sow» les années^! 1x8 y 1187, ii55, 1168, iigo, 1. 1 ,p.4,8, ii,i7,aa.
continuèrent "a apposer leur signature aux diplômes jusqu'en 1248 (a). Alors il ne fut plus fait mention d'eux jusqu'à la fin du règne de S. Louis (&)•
1^ Les fonctions du connétable étaient de commander l'armée en l'absence du roi , et de veiller a sa formation , aux appels et licencîemens. Les maréchaux de France et les écuyers lui étaient subordonnés (c).
2® Le chambrier avait dans son département l'intérieur de la maison du roi. Tout reposait sur lui. Les chambellans recevaient ses ordres (d).
3o Le bouteiller prescrivait et réglait toutes les choses relatives au service de la bouche ou delà table (e).
4® Le chancelier rédigeait et transmettait aux divers ordres de l'état les lois du prince. Le sceau dont il usait pour la distribution de la justice, dons , grâces et offices , restait toujours en ses mains (/). Sous une meilleure législation qui commença y ses fonctions l'élevèrent enfin
(a) Ordonnances de 1226, 1^46, 1^48, ibid. p. 5o, 60, 61. — {b) De ii5o à 1269, p. 95-106. — (c] Anselm. ibid. p. 60 , 61. — {d) Ibid. p. 439. Bans les temps d'anarchie , il se fit un droit de juridictioa sor les ouyriers qui trayailiaient à la cour et même à Paris » contre la réclamation des seigneurs hauts-justiciers. ( Ibid. Voir également le Traité de la Police du commissaire Lamare. — {e) Cest par suite du peu d'ordre administratif et judiciaire , qu'il s'attribua un droit de justice par des magistrats à son choix sur les cafetiers, cabaretien , traiteurs suivant la cour. Ibid. p. 5o6, 607. — (/) Dictionnaire des Origines , in-6% 1777 , t. 1 , p. 349.
au-dessus des trois autres dignitaires-ministres. Philippe-Auguste décida qu'il serait le premier de tous les officiers de la couronne , et qu'il aurait séance après les pairs; et Philippe-le-Bel , en 1 302 , lui assigna un rang après les princes du sang y qu'ils fussent ou non pairs de France (a).
On ne partagea plus^ sous les capétiens, le territoire de la monarchie française; mais l'on donna des apanages aux cadets , ou des terres domaniales reversihles à la couronne lors du décès du dernier titulaire, les femmes étant passihles de ce genre d'héritage comme les mâles. Sous Robert, la maison de Bourgogne jouit du domaine de cette province , sans restriction relative au sexe ; et pour nous borner au pays chartrain, le comté de Dreux est créé et possédé de la même manière par le quatrième fils de Louis-le-Gros. Le pouvoir de ces apanagistes n'est pas limité , et r hommage-lige (personnel et non par mandataire) excepté ; ils sont absolus en fait de justice et d'impositions.
1 . L'hérédité du trône était la première base d'une constitution générale. Mais chacun vivait dans une indépendance presque absolue du monarque, qui n'avait ni armée, ni tribunaux, ni code qui pussent faire respecter son autorité. La bonne foi et la fidélité pouvaient seides
— (a) Traité delà Police , etc. , p. 63, 109, 1 10. Quelques scribes en petit nombre lui étaient subordonnés.
maintenir ce singulier régime , le r^me Sous Robert il n'était pas ancien , et cependant il circulait dans le public plusieurs traités sur les fiefs , dans lesquels on décrivait les deroirs d'un seigneur et de son vassal.
Fulbert , évêque de Chartres , en fait un extrait dans une lettre li Guillaume, duc d'Aquitaine. Il expose la nature de cette institution qui remplace toutes les autres, et la juge avec une préoccupation extrême ; car il n^ndique pas un mieux qui était bien loin de l'esprit de son siècle.
Voici comme il s'exprime : En jurant fidélité à son seigneur, le vassal ne lui demandera que des services qui ne l'exposent point II des pertes ou h des périls , qui ne puissent lui porter dommage, ni dans son habitation privée, ni dans les moyens qu'il a de conserver sa sécurité. D n'exigera pas de lui qu'il agisse contre l'honnêteté et la justice, qu'il expose ses propriétés, qu'il se place dans une position à faire avec beaucoup de peine ce qu'il faisait sans difficulté , ou à ne pouvoir plus faire du tout ce qu'il faisait avec liberté (a).
De son côté, le seigneur s'abstiendra non seulement de nuire à son vassal , mais encore le servira avec zèle , et lui donnera conseil et secours, en échange de tous les avantages quil peut retirer de son dévouement (£).
(a) Fulbert. Epist. xoo , p. 96 , 96. — [b) Ibid,
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li^s juridictioiis seigneuriale» du pays char* train n^étaient pas, dans leurs attributions y différentes de celles des autres proYinces. Les comtes^ les barons , ouks seigneurs châtelains , jouissaient par un usage consacré de la justice souTeraine, ou haute jtêstiee y portant droit de juger les délits relatif à Fassassinaty aux blessures, au vol en matière grave, au viol^ à l'incendie et autres attentats essentiellement contraires a lasù* reié publique. Les simples seigneurs , bien plus nombreux et répandus jusque dans le dernier village, connaissaient dans leurs tribunaux ^ dits de bonne jîMticey des injures^ des querelles, des coups portés , de la vente à feux poids , des petits larcins ) de la police relative aux bois , aux champs, a la voie publique.
Toutes les affaires civiles en litige étaient dé^ eidées , selon la coutume , au tribunal du hautjusticier.
Il y avait au commencement de cette époque ^ sous Hugues -Gapet et Robert , daifê le pays chartrain six comtés , ceux de Chartres , Mois ^ Vendôme , Dreux , Mante et Meulan ; une vi* comté, celle de Chateaudun ; et entr'autrès diatellenies, Pobsy, Dourdan, et Mo^tfort. Sous Louîs*le-Gros, Montfort augmenta le nombre des comtés. Ceux de Mante et de Meulan , au oontraire , avaient été réduits k un seul , sous le nom de Mante , pair Philippe I.
Vers la fin durègné de S. Louis , il n'y avait
que quatre principauxpropriétaires grands terriens : 1^. le roi, titulaire du comté de Mante, des châtellenies de Poissy et de Dourdan ; 2® le comte de Chartres et de Blois , seigneur de la vicomte de Ghàteaudun , placé sous la suzeraineté et dans la mouvance du roi ; 3o le comte de Dreux, apanagiste ; kP le comte de Vendôme , dans la mouvance du roi ; 5^ le comte de Montfort, le même que celui de Dreux.
II. Point de tribunaux sans lois. La loi romaine et celle des Francs et des ripuaires , n'existaient plus à la fin de la deuxième race de nos rois, que comme monumens dans les bibliothèques ; des coutumes s^établirent dans les plus importantes localités, et les seigneurs les plus influens les firent adopter par les seigneurs subalternes.
Etaient-elles confiées à la simple mémoire des juges ? Je ne puis le croire. Elles ont dû être écrites en langue romanne ou française du premier âge , lorsqu'avec ses locutions on réunit un corps dérègles, en un mot une grammaire informe à la vérité, mais devenue la fidèle expression de la pensée du vulgaire.
Ces coutumes étaient ou criminelles ou civiles, et propres aux comtés ou aux châtellenies de première classe. Les lois criminelles n'ont pas été recueillies et conservées avec le même soin que les autres. On ne sait si les tribunaux du pays chartrain infligeaient , selon la législation
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des Romains ^ la peine de mort pour Tassassinat, ou , selon la loi salique et les capitulaires , une forte composition ou le bannissement a temps avec une plus &ible composition. Je vois que cette dernière espèce de châtiment avait été conservée à Tournay (a). Quant au vol en matière grave , on ignore encore s'il était puni par la mutilation , ou la perte de la main droite , admise par le code théodosien; ou si, conformément à la législation carlienne , les coupables avaient l'œil crevé pour une première faute, le nez coupé pour la seconde, et s'ils subissaient la peine de mort pour la troisième. Enfin il est entièrement inconnu si les tribunaux réprimaient en l^néral de la même manière les crimes commis. Ce qui a fait tout oublier, c'est l'établissement des justices royales dans les domaines des seigneurs , par la suppression du combat judiciaire. Quant aux coutumes civiles elles sont mieux
connues. Après S. Louis, on laisse au monarque
le droit de punir comme il le jugera convenable;
mais chacun veut conserver ses droits. Delà pro-.
vient la permanence de ces coutumes dans les
terres des seigneurs.
La coutume de Chartres paraît une des plus
anciennes du pays. Par un titre de 1040 , on sait
que les terres du comté de Chartres sont régies
(a) Histoire de Tournay, p. 72. — Ordonnance du Louyre, t. 11^ p. 36o.
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pu une coutume particulière (a). Celle d^Qrléans n'est pas moins ancienne. Suivie dans le comte de Vendôme en 1021 , celle d'Anjou lui succéda , mais avec une grande modification ; eC Ton voit qu'il est régi par une coutume spéciale et différente, à certains égards , de la coutume générale de cette province (b).
L'époque de l'établissement des autres cou-* tûmes n'est pas connue. Celles de Blois , Châ« teaudun , Dreux ^ Mante , Dourdan , Montr fort, ChâteauneuF, sont les seules qui a'éta^ blirent après les deux premières dans notre vaste diocèse. Je vois encore que celle de Char^ très était la dominante de celle de Chàteauneuf, et que celle de Paris avait le même avantage sur les huit coutumes de la région dont nous écri* vons l'histoire (c).
J'ai dit que Finfluence royale avait été souvent nulle, lorsqu'il avait été question de fixer l'étendue des juridictions s^gneuriales , c'est une chose certaine ; on peut assurer la même cjiose des autres coutumes. Il su£Eit, pour établir cette vérité^ d'exposer ce qui arriva dans le nord du pays chartrain.
(a) Doyen , t. a ^ p. 4x.- ^Vl lira ici quelcpies détails curieux «qr cette coutume. -— [b) Vendôme et le Vendômois , etc. , ibid. p. 55 , io5. (c) Extrait d'une Notice manuscrite sur les coutumes du pajs chartrain , par M. Hérisson , juge au tribunal civil de Chartres, p. 4* Il l'a offideusement rédigée pour moi. Qu'il reçoive ici l'expression de ma reconnaissance.
Poissy ne conserve pas un territoire imputant ^oiqu'ancien comte. Cette ville , au commette liment de la troisième race , est une simple pré* voté de la yîcomté de Paris , et en suit la coutume. Dourdan, très ancien domaine royal, a une coutume propre, mais son bailliage ne cotti* prend qu'un petit nombre de villages, ttéitt paroisses ou soixante lieues.
Pour Montfort , au contraire, ill^udra remar«* fjuer que la juridiction de cette seigneurie, comparativement très récente, enleva k toutes les autres du voisinage une portion de leur territoire. Elle s'étendait sur cent paroisses ou deux cent cinquante lieues , à qui elle donna sa coutume. Ce sont les suites de la prépondérance des comtes wSimon III et Amaury IV. Ce dernier seul aurait pu consolider le ressort et la législa-»tion de son tribunal.
III. La cjualitédespersonnesdu premier ordre, nobles et clercs supérieurs , a changé sôu^ le ré^ gime féodal. Les emplois publics et les terres domaniales sont possédés h titre dliéritages indépendans par les anciens miandataires du prince. Ainsi la noblesse a un relief de plus que celui tiré d'un grand nom , l'autorité souveraine. Le peuple seul reste dans son ancienne condition: il obéit k son seigneur comme il avait obéi k soâ toi.
Les esclaves attachés à la maison du maiU'e deviennent de plus en plus rares , et on voit aug-
menter le nombre des domestiques {condition narii) , qu'on peut renvoyer a volonté. La charité publique avait donc été épuisée sous ce rapport. Pour les serEs, on désignait de ce nom les colons appelés vilains (villani^ addicti glebœ) parce quHls habitaient les villages , elle n^avait pas été aussi prodigue de ses bienfaits. Chacun craignait de dépeupler sa terre en prenant Finitiative. Dans bien des lieux ils vivaient sous une loi prohibitive , contraire au droit naturel ; ils avalent reçu l'ordre absolu de ne pas chercher des femmes hors de leur viUage , de ne pas tester en faveur des collatéraux ou des étrangers y ils devaient rester a jamais sur le sol cultivé par leurs pères.
Andej. c. Sous Foulqucs, dit rOison, comte de Vendôme , deux serfs qui avaient combattu valeureusement pour lui contre le seigneur de Blois, ne purent obtenir un affranchissement particulier , ce qui les décida à se retirer chez le comte ennemi , démarche qui fut suivie de la confiscation de leurs biens (a). La liberté des serfs n'existait donc pas dans ce comté.
An de j. c. Le comte de Chartres venait de donner un exemple de générosité , bien bornée sans doute , mais tendante à une faveur plus générale. Il avait permis à ses serfs de contracter mariage avec ceux du prieuré de St-Martin au Val (fe). Cette
io85.
io83.
ip) Vendôme, etc. , ibid. p. X09. — Doyen , etc. , ibid. 1. 1 p. 142.
figiveutr pouvait être accordée par les seigneurs , sans changer la condition personnelle des colons.
Nous verrons qu^ils n^auraient pu tester libre* ment et en Saveur de toutes sortes de personnes, ni combattre en justice pour défendre leurs droits et ceux des autres , sans une intervention jna)eure , celle du roi et des grands seigneurs , fecultës qu^ls devaient obtenir de tous les dépositaires du pouvoir.
rV. Les tributs royaux devenus le patrimoine de tous les seigneurs, se percevaient sur des bases anciennes, quant au fonds. Mais dans chaque localité ^ les droits variaient au gré du propriétaire. Au lieu du tribut payé en nature, il y avait desterrages, des champarts, des avenages, etc. etc. Le cens^ toujours perçu en argent sur les petits propriétaires , était plus que jamais la dette des hommes médiocres. Pour la milice , ce n'était plus un service imposé et acquitté par des miliciens achetés à raison des propriétés de chacun ; tout habitant d'une terre était soldat pour la défense et dans l'intérêt du seigneur. Les conventions féodales n'exigeaient sa présence sous les drapeaux que pour un temps limité, après lequel il retournait a ses travaux ou occupations journalières.
y. Voilà le régime féodal : on sent quelle semence d'anarchie il contenait. Voyons par quels moyens nos rois commencèrent à poser
les bases les plus solides d'une Teritable monar* chie j c'est d'abord en rentrant dans leurs droits de législateurs. Quelle part avaient-ils a la formation de la loi sous cette forme de gouyemement P
Dans ses domaines, et pour les lois qui regardent ses domaines, le roi est absolu* £n 1051, Henri I règle par son autorité propre ce qui regarde la police^ et supprime les exactions qui se commettaient à la porte d'Orléans , sur le TÎn lors des vendanges (à). Lui et ses successeurs agissent de même dans d'autres circonstances, et par rapport à d'autres abus , en 1134, 1145, 11 68 (6). Philippe-Auguste règle en 1200, 1214 et 1218, avec le seul avis de ses grandsofficiers , tout ce qui regarde l'administration de ses do* maines, la juridiction des barons et des dercs, la conduite à tenir envers les juife (c) ; et S. Louid rend de la même manière des ordonnances relatives k la gestion des a&ires dans les villes de Normandie et de Languedoc, celles relatives aux )ui&, aux guerres privées, aux combats judidaires, en 1245, 1246, 1250, 1256, 1257, 1261 (if), etde 1265 à 1269 (e); d'autres sont publiées ^^alement de sa pleine et entière v^ lonté ; plusieurs reçoivent leur exécution dan» les domaines chartrains.
(a) Ordonnances de dos rois, 1. 1 , p. i, a. -^ (6) Ibid. p. 4? ^» i^- — (c) Ibid. p. a3, 34, 36, 39. — {d) Ibid. p. 56, 58, 61, 65, 8a, 83, S4> 85. (e) Ibîd. p. 95, 106.
Quand il s'agissait d^un intërét commun avec les l>arons, ce n'était plus la même chose. En 1 1 1 8 y le quatrième des capétiens , Louis-le-Gros, écoute les plaintes des sech de l'église de Chartres y ainsi que ceux de Saint«>Maur-les-Fossés^ près Paris ; il leur permet de tester et de emn^ battre pour soutenir leurs droits. Mais comme il ne peut rien dans les domaines des seigneurs, sans leur aveu , la loi est portée du consentement et par le conseil des évéques et des principaux seigneurs (a). Louis VUI en 1223, et Louis IX en 1228 et 1230, rendent encore des lois munies du sceau de l'adhésion commune des évéques et des grands, parce qu'il s'agit de convenir d'une législation uniforme , relativement aux églises, aux juifis répandus dans les états du roi et dans ceux des barons , et ^ la répression générale des usures (b).
On voit par les principes que je viens de poser, que les matières qui exigeaient une volonté commune étaient décidées dans une assemblée géuérale des grands propriétaires. A la fin de cette époque et long-* temps après l'établissement des communes dont nous allons parler , les habitans des villes commencèrent à être convoqués pour les intérêts de l'agriculture et du commerce; c'est sous S. Louis.
(a) Ordomunoes de nos ftoû > t. i , p. 4 r^* — (^) U>îd. p. 47» 5oy 53.
En 1 262 , ce monarque voulant donner à ses monnaies un cours légal dans les domaines des barons , se rendit à Chartres et réunit autour de lui , pour prendre leurs conseils , les notables des villes de Paris, d'Orléans, de Sens, de Provins et de Laon. Il fut décidé que les mon* naiesdu roi seraient reçues dans les lieux où les seigneurs n^en fabriquaient pas , et qu'elles auraient un cours commun avec celles du hautjusticier , qui avait le droit d'en émettre {a). On appela ces assemblées les petits parloirs du roi (Z>).
yj. Cette convocation suppose certainement les communes établies avec plus ou moins de privilèges. C'est Louis-le-Gros qui a fondé les premières dans ses domaines. Les chartes par lesquelles lui et ses successeurs érigent des communes , ont pour but de conserver la piété et la paia^j d'éviter les vexations des clercs^ de mettre les habita/ns en état de défendre leurs droits (c).
Il n'y avait pas de mairie dans toutes les villes où il existait une commune. Elles étaient dans ce cas régies par le bailli , qui s'adjoignait des no-
(a) Ordonnances de nos Rois , 1. 1 , p. gS, 94* On remarqaera ici que Chartres n'est pas mentionné, et que ses habitans furent témoins muets des délibérations , parce que Chartres n'appartenait encore qu'à la mouvance du roi, et non à son domaine. — {à) Voltaire, Histoire du Parlement de Paris , p. i8. — {c) Voici les expressions de ces chartes : Iniuitu pietatis , et pacis in.posterum servandœ, 6b enormiiatis clericorum , ut sua Jura propria melius defendere possins ( Ordonnances de nos Rois, t. i], p. ^o-tS^^J
tables {à). Mante jouissait du droit de mairie en 1 150 (b) , et Dreux en 1 180 (c).
VII. Philippe-Auguste n'est pas étranger a Famélioration des lois. Il ne pouvait rien que dans ses domaines qu^il avait beaucoup étendus. Mais l'ordre administratif et judiciaire qu'il y mit] dut, avec le temps , porter les seigneurs à l'imiter.
Il créa des ha/ilUs royaux qui devaient par- An de J. c, courir tous ses domaines ^ et redresser les juge- "^^' mens des prévôts, magistrats ordinaires ; c'était, selon la remarque de Pasquier, le rétablissement des envoyés royaux (missi régit) de Char* lemagne {d). Il crut pouvoir ensuite les fixer dans les villes. Mais la nouvelle création de juges était trop onéreuse ; delà surcharge et des plaiiites; ce qui le décida a former l'établissement des quatre grands baillages , ceux de Saint-Quentin, de Sens , de Mâcon et de Saint-Pierre-le-Moutier, faubourg d'Autun (e). La prévôté de Paris leur fut assimilée pour la juridiction des cours d'appel
(a) Ordonnances , etc. , ibid. t. a, p. 78. — {b) Louis-le-Gros accorda à Mante une commune pro nimia ôppressione pauperum, (Ordonn. ibid. t. x. — Voir Anselme , t. a , p. 72. — (c) Recherches sur l'Histoire de la Ville de Dreux , p. a5. — [d) Ordonnances , etc. , ibid. t. I , p. 18. — [e) Ibid. On peut assurer que ces bailliages ont existé. ( Voir Coquille , Discours des Etats de France et du Droit que le duché du Nivernois a en iceux, t. i, p. 283. ) 11 est cité par Gin, magistrat et littérateur , dans les vrais Principes du Gouyernement français , 1777, in-ia , p. 192. Les ordonnances n'en parlent point, non plus que Mabli , t. 2 , p. i33, 349* Voliaire seul les attribue à S. Louis ( Histoire du Parlement , in-i2; p. 17, 18 ). C'était un éta-
qui prit alors naiBsaAce. D'autres bailliages forent fondés dans les terres acquises par les conquêtes de 1202 et de 1204. Le domaine royal dans le pays chartrain en obtint deux. Mantes et Dourdan , et la prévôté de Paris n'y eut que Poîssy et un territoire très borné.
yin. Nous ayons yu S. Louis, comme nx des rois qui Font précédé , 1^ donner seul des lois dans ses domaines ; 2^ réjj^ler la législation des baronies et autres terres de ses vassaux , du con^ sentement et par le conseil des seigneurs et des évoques* Point d'appel k ses justices pour les cas litigieux.
Il ne fallait rien moins que le plus grand des abus et la jurisprudence la plus barbare , pour qu'il put décider les seigneurs à souffrir les appels y en engageant les parties a fausser le tribunal de leurs seigneurs, sans mettre en cause les juges. Par son ordonnance de 1260 , il devait obtenir ce résultat ; mais il &ut avant tout connaître la constitution ancienne du corps à la faveur duquel on devait y parvenir, et m^oe sa modification qui en fut le moyen.
Hugues-Capet et Robert , libres d'admettre à leurs conseils telles ou telles personnes, limitèrent le nombre des seigneurs qu'ils appelaient à juger des grandes affaires de l'état. Les ducs
bUnement manqnéy parce <|im ks siifeU nt roulaient point se pUindn au roi des yexations de ienvs supérieurs , ciaignant d'en éprouver ds plus grandes.
d' Aquitaine , de Bourgogne et de Normandie y tenaient le premier rang , ëtant seuls revêtus de la qualité de ducs. Le duché de Paris se trouvait absorbé dans le domaine royal , et le premier fonctionnaire était le vicomte de Paris , représentant le roi. Des comtes en grand nombre vivaient sous la domination de ces rois ; ils choisirent les principaux pour siéger à la cour des pairs.
En tête de ces hommes puissans on voyait le comte de Champagne^ de Chartres et de Blois, ^gneur suzerain de la vicomte de Châteaudun , Eudes II; Robert le déclara premier comte de France. Il serait ridicule de croire que ce soit au propriétaire du comté de Troyes exclusivement qu^il ait accordé ce titre. Pourquoi le distinguer d^une manière spéciale , si ce n'est comme grand propriétaire de plusieurs terres , qualifiées également du nom de comté? La qualité de paircomte est restée au comte de Troyes, quand Henri , Taîné des fils d'Eudes , donna Chartres , Blois, Sancerre àsescadets, comme nous Pavons vu.
Eudes avait demandé , sous Robert, d'être jugé k la chambre des pairs, comme étant pair lui-même (a) , sans qu'on sache quels membres achevaient alors sa composition. En 1179, le nombre de ces hauts fonctionnaires n'était pas
(a) Fulbert Carnotens. Epist. 96 , p. 91 yerso.
encore fixé, poisqae les éréques de Lanipnes ne deyinrent docs-comtes qu'en celle année , par la cession que Féréque Gauthier , Fun des titulaires de cet évéché , leur en fit , étant lut-même donataire de Hugues m, duc de Bouiipogne , son neyeu.
Mais en 1216 les pairs étaient décidément constitués au nombre de douze. Car dans Taf* feire de la succession de Champagne , les douze pairs siégèrent seuls et adjugèrent cette province à Thibaut YI , neyeu de Henri dit le libéral , mort dans une croisade contre la prétention d'Erard de Lusignan, gendre du dernier comte (a). Le comte de Chartres et de Blois n^avait point été appelé , quoique ce fut une affaire de fsimille. Enfin S. Louis ne juge dans les causes majeures qu'avec ses douze pairs. Ils avaient eu la principale part aux cérémonies de son sacre, ce qui a toujours eu lieu depuis. On remarquera qu'il absorbait dans sa personne une pairie , celle de duc de Normandie.
Voici l'ancien état de la cour des pairs : les barons , seuls conseillers , siégeaient Tépée au
(a) Mémoires de Champagne, par Beaugier. — Voir le Diction, des Origines , 1777» t. 3 , p. 186--188. Les douze pairs étaient les dacs de Bourgogne , de Guienne ou Aquitaine , de Normandie ; l' Archevêque de Reims , les évéques de Laon et de Langues , ducs-pairs : les comtes de Champagne , do Flandre et de Toulouse ; les évêques de Beauvais, Chàlons et Nojon, comtes-pairs. Ces six é?éqnes avaient seuls alors de tout Tépiscopat, les titres de ducs et de comtes dans le rayon central de la monarchie française.
cèté selon Tancien usage. Depuis la conquête de la Normandie et autres provinces , par Philippe-Auguste , les a£Faires a terminer étaient en Ande j. c. bien plus grand nombre , quoiqu'elles fussent "^** toutes purement féodales; c'est ce qui décida S. Louis, en 1254 , à appeler dans cette chambre des clercs (a) , docteurs ou licenciés en droit (fe), pour instruire les causes, faire les procédures et les rapports sans être juges (c).
Les choses ainsi disposées , il crut que la cour An de j. c.
des pairs allait être la cour générale des appels ^^ '
de tous les tribunaux des seigneurs , en matière
féodale et civile , et pour cela il fit usage d'une
sagesse et d'une prudence consommées, sans
heurter les usages des seigneuries. Il statua que
la bataille pour tout dommage n'existerait plus ;
qu^à. la place du combat judiciaire serait établie
la preuve par témoins; que les délais et les
répis conservés , les témoins à charge pourraient
être reprochés, et ceux à décharge entendus,
pour le témoignage des uns et des autres être
examiné et apprécié en toute accusation. Il
voulut que fausser le jugement n'entraînât plus
la bataille avec le juge; que le seigneur qui
serait tenu d'amender ses jugemens, le ferait
(a) Kegbtres Olim du Parlement. — Traité de la Police par le commissaire Lamare^ 1. 1, p. 36o. — {b) Il existait alors dans FUni- Tersité de très bons jurisconsultes et des gens consommés dans l'étude du droit romain. ( Crevier, Hist. de rUniyersité , 1. 1 , p. 244> ^4^0 — (c) Voltaire , Hist. du Parlement , p. 23-24«
selmi les coatimies de sa terre , et qu'il ne perdf I ses amendes qae dans le eas où la dé faute sermt proaTee. Il finit par déclarer que cette loi notait que pour ses domaines (a). Bientôt elle franchit, et ce sera pour la première fois que la droite raison triomphera des prétentions fondées sur l'intérêt. Toutes les affaires seront jugées par appel et sans ohstade au tribunal du roi.
3. Belles-Lettres^ Sdenees^etArts. — Ona yu tout ce qu^on devait à Charlemagne et k Alcuin , pour le rétablissement des études. Les courses des Normands, tant malheureuses qu'elles aiaxt été, n'aTaient point eu un effet général comtme les invasions des Vandales et autres peuples étrangers k VEurope, venus du centre de l'Asie.
Il pardt que l'école de Chartres était très florissante au commencement de cette époque , et a- l'avènement de Hugues-Capet , comme le témoigne notre plus ancien historien (b). Au milieu des hommes de lettres qui honoraient alors la France, on voit figurer Fulbert , évêque de Chartres , né dans cette ville où , de simple morne de S.-Père , il fut élevé au sacerdoce et à l'épiscopat. Je ne le donne pas comme un modèle de bon goût. Son style n^a pas l'élégance et la pureté désirables ; mais on lui doit d'avoir contribué, conune le premier des maîtres, à l'a-
(a) Ordonnances de ik» Rob , ibid. 1. 1 , p. 87-^. — {h) Aganon Vêtus in Gallia Christiana ^ t. 6 , p. a.
B mélioraliQQ des ëtudeai charlraines, et k donner saujL élèves upe mulation iqconnue jusqu'à- \ lors (a). L^abb^ye de Tiron possédait aussi une Kbonnee'col!ç(6).
p Quelle était U matière de renseignement dans I l^s cours suivis ? On s'en fera une idée par ana- I logie. Je lie doute point qu'il ne restât beaucoup de la n^étjiocle des Romains^ avec les modifica- ; tiens apportées par le temps. IVabord, il serait I tésaéraire d'assurer qu'on enseignait avec le [ ngkéxQe su,ccès les sept arUUhératuv^ selon l'exi pression ^ciennç y le trivium ou la grammaire, ! la dialectique, la rhétorique, le quadrivimn ou I l'arithmétique , la géométrie, la musique et l'as-
trpnomie. 1 Abbon, abbé de Fleury-sur-Loire , conteinporain de Fulbert et son ami (c?), ne trouva qu'à Paris et à Reims , des hommes assez versés 4ans l'astronomie pour la lui ens^gner , et Gerh/çrt, ujn des premiers savans, ij^^dàl avoir excellé seul dans l'arithmétique et la géométrie, mais d'après les livrer des Arabes (jty
(a) Bibliot. patr. t. 3 , ex Adelm y Episc. Brixiens. — Vit. S. Bernard., Tigron >^p* x^i.^» Floruerunt tefavente Oalliorum &tudia, ( Jl^t^nne ^ Thésaurus anecdotorum ^ t. 4» p- xi3 , ex camûne Berengarii. — {b) On trouTait à Tiron de bons maîtres en tout genre dès Fan nos, c'est-à-dire deux ans après la fondation du monastère par S. Bernard ( Oldmo vital. Hist. ). — Redierches historiques sur Tesprit primitif de FOrdre de S. Benoit , ibid. t. a, p* ^4 > ^â. ^ (c) Abbon. floriac. Abbat. vit. per Aipion. in bibliot Flociac^ p. 3o4> {d) Histoire des Mathématiques par Montucla , in*4''9 ^- > » P* ^^-
La théologie suDrtout était enseignée à Chartres , comme on n^en peut douter par les lettres de Fulbert. A début de médecins de profession (le onzième siècle n*en avait pas), je ne doute point qu'on ait donné des leçons de médecine dans la capitale du diocèse , comme à Blois , à Vendôme, k Chàteaudun, à Dreux. Dans toutes les yilles où il y avait des monastères ou des cha* pitres, les clercs et les moines s'adonnaient à la guérison des infirmités humaines, et à la manipulation des remèdes. Fulbert, déjà si célèbre comme modérateur des études , avait préparé la thériaque et les autres drogues pour le soulagement des malades (a). Mais il se disculpait d^y avoir travaillé depuis son élévation à l'épiscopat, regardant ces opérations comme indignes d'un évêque (6).
Le douzième siècle est le plus remarquable du moyen-âge par la culture des lettres. Pendant que Paris possédait d'excellens maîtres , et que tous les élémens de V universalité des études y étaient créés (c) , Chartres devait à Yves la réédification de ses écoles ((/).
Ceux de nos hommes de lettres qui se distinguèrent à Paris, sont Bernard de Chartres, célèbre grammairien; Amaury de Chartres, né \
{a) Fulbert. Epist. 46, p. 54 , et 54 verso. — (6) Fulbert Epist. 10 , p. !i3. — (c) Crevier, Hist. de l' Université 9% . . p. 22o-a5i. — (<2) Ex Martyrologio Eccles. Camot. — Videre est apud Epist. Yyoo. Camot. in praeÊit. p. x6.
Besne près Montfort (car il est connu sous ces deux noms), fameux dialecticien , Pun et l'autre professeurs d'une grande réputation ; Hildebert de Lavardin près Vendôme , évéque du Mans , littérateur et poète , homme d'un tact très sur, ennemi des recherches du style , des métaphores outrées , des allégories sans élévation^ sans noblesse. On ne sait où se formèrent Pierre de Blois^ autre littérateur à qui Ton peut reprocher tous ces écarts de goùt(a) ; Foucher deChartres, auteur d'une histoire des croisades écrite^ d'un style simple d'ailleurs , sous la dictée de l'exa* gération et de la crédulité (b).
L'église de Chartres est une des premières qui ait admis la musique dans le service divin , preuve évidente qu'il existait une école de cet art dans cette ville. Dès l'an 1156, on l'enseiipiait d'après les découvertes de Gui d'Arezzo (c).
Je ne terminerai point cette matière sans dire qu'un des grands hommes de ce siècle perfectionna son talent dans le cloître de la cathédrale de Chartres; je veux parler d'un de ses chanoines, Pierre Lombard (d)^ né en Italie, et qui, sorti du second rang de l'ordre sacerdotal, fut élevé sur le trône épiscopaldeParisoii il publia ses sentences:.
[a) Creyier, ibid. p. aîi4, «36, 809. ■— {b) On trouve son ouvrage ^ans le quatrième volume de Duchesne. 11 s'étend de X099 ^ I2«7* (c) Doyen , i , 287. — {d) Urbis gentisque Camutum Historia poc- Bodulph. Boutrais , in-ia , 16^ , p. 56.
Cent quarante tfaëolojpefis commentèreiit les sentences dont le souvenir appartient k moire lûstoire , et qui forent pendant plusieurs sièides le premier ornement des hifaliothèques religieuses.
Le bon goût ne brilla qu^nn instant , et dans les t>uyragtes d'un petit nombre d'auteurs, ii n'avmt point jeté de profondes racines. Dans Ve tretzièinie siède^ on n'étudie plus la rhétorique. Des dKatt^ticteHs pointilleux disputient sur de vaines questions. L'école de CSiartres ne s'élève pas a un^ perfection que Piris n'avait pu atte&ndre.
On étudia même les sciendes ihatiiëniatiqties, la géométrie et l'astronomie. Maïs rien pour nous vers cet adieminement a de plus belles conceptions.
La biographie chartraiiie est aussi aride que le temps fot peu prcydùctif • Nous ne comptons quNm seul auteur qui ait écrit dans la langue savante y Guillaume de Chartres, faible et plat historien de S. Louis (a). Je ne quitterai point cette matière sans dire Yin mot de la langue materkietle.
Le douzième siècle pùâsède une littérature nationale, fsâble ébauche d'un idièwe produit par les vicissitudes de^ siècles^. Elle appartient exdusivetoent h un petit ïioàib^ de provinces, a l'Ile-de-France^ au pays chartrain, à rOrléanais>
(a) Il a continué l'histoire de S. Louis , commencée par Godefroi de Beaulieu. Son ouvrage se trouve dans le chiqiuèiae Voldrae de h collection de Duchesne.
n lu Touraine, et cela concurreBaœent av«c trente patois rëpandiis dans la Bourgogne, la Normandie , la Picardie , etc. , etc.
L«a eottr de France ^ centre d'une IbiUe d'affaires , tlevak nëoesssdrement aToîr un hngage x«ça par adeption de ceux qui la fréquentaient ; il fot connu^ par rétude, des halsitans de tontes les parties de la France^ qui coururent ensemUe les hasards des croisades. Villeèiardouin y qui écrivit <ai fimnçais 4'ldstoire de cdlede l'an 1202^ con- An de J. c. tribua beaucoup \ on rendre l'usage ^us cornmun*
l«s premières prodkictions avaient para a»té- «etorement à cet auteur ; ce furent , comme dans toutes les langues nouvelles, des chansons.
Abailard , cëlèlnre par ses amours avec Héloïse^ cntt composait; elles étaient cbantées partout Yves de Oiartres parie de plusieurs autres dbian<- ^^ àe J. c.
II oo.
S9as écrites avec une liberté cynique , et répétées avec scandale dans tout le pays cbartrain (^u). Thibaut , ^ottte de Champagne , roi de Navarre^ An de j: c. est fnneux pour avoir publié de petits ouvrages '^ <le ce genre^ Je pourrais presque le compter au nombre de nos poètes chartrains , puisqu'il «ut la jouissance du comté de Mante^ donné par S. Louis en dot a son épouse.
La rime d'usage dans toutes les langues modernes fut introduite dans la nôtre. On ne
[a) Yyonis episc. Carnot. Epist. 67 , p. i3Â.
reconnut d'abord d'autre mesure et d'autre An de J. c. nombre que les vers de huit pieds. Nous devoiu '^^' à la société littéraire de Lambert Ricords de" Ghâteaudun , avec Alexandre et plusieurs de ses comtemporains , les y'ers alexandrins ou de douze pieds qu^ils inventèrent pour le poème d'Mea:cmdre'le'-Gr(md y publié sous Philippe- Auguste (a). Leur verve est admirable; ils ont laissé des vers qui n'ont pas vieilli. Raoul de Houdanc , autre poète , vivait de leur temps ; sa réputation n'est pas égale à la leur (b).
An de J. c. Jean le Marchand , prébende de Péronne , passa aussi quelques mstans de sa vie a nmer. Il tira ses inspirations des miracles qu'on attribuait à la sainte Vierge , et traduisit a ce sujet un poème latin composé vers l'an 1020 ou 1030 [c). Je terminerai ce que j'ai a dire par un mot sur les arts mécaniques et libéraux.
Quoique la barbarie ait été bien grande , au- I cun art n'avait été perdu , et aucun des procédés
I utiles oublié. Le premier d'entr'eux, celui pour
' qui les autres semblent travailler ^ l'architecture
^ éleva des édifices d'une masse prodigieuse qui
I envient, sous le rapport de la solidité, à ceux
^ des Romains une durée immortelle , mais sans
(a) Massiea, Histoire de la Poésie française, in-i3, p. iia. -* [h) Ibid. p. II 3. — {c) Cet ouvrage, en langue française , existe à la -bibliotlièque royale de Paris. ( Description de l'Eglise cathédrale de Chartres , par M. Gilbert , io-8'', p. 1 1. )
offrir autant de grâce. D'ailleurs la sculpture ne produit que des modèles sans vie , et la peinture à fresque, qui aTait &it la gloire des anciens, n^existe plus. La mosaïque survit aux orages et à la destruction. Mais la peinture sur verre est seule d'un goût général depuis le onzième siècle. Alors elle vise trop a FefiFet , et demande quelquefois des couleurs moins fortes, des teintes plus légères et plus gracieuses.
Ce n'est pas par les châteaux et autres constructions civiles qu'on jugerait dans sa perfection l'architecture de cet âge , tout y était consacré à la sécurité des seigneurs, au besoin de se défendre , à la crainte d'être surpris. D'ailleurs leurs sommets orgueilleux sont tombés dans la poussière. Les temples bien conservés , et qui seuls ont survécu aux ravages des siècles^ fixent encore les regards de l'observateur. Il existe encore dans notre pays plusieurs églises qu'on ne verrait pas sans intérêt. Mais je ne dois m'occuper ici que d'un seul monument que l'Europe entière s'est plu à élever et a embellir , je veux parler de la cathédrale , ou de l'églisemère du diocèse.
Le feu du ciel avait réduit en poudre l'an- ^^ ^^ j, c. cienne église , il fallait en faire sortir une autre de ses cendres : Fulbert en conçoit le projet ; c'est une pensée digne d'un si grand évêque. Il ne peut suffire à une telle entreprise ; mais les rois de Danemarck , d'Angleterre et de France,
le duc de Guienne, le comte de Montfbrt, et nombre d'autres seigneurs s'empressent de fournir l<îs moyens d'exécution. Un architecte a conçu un {dan , il Ta fiât exëcuter ; son nom est inconnu.
AndeJ. c. L'édifice est commencé; mais le pontife, regretté de son peuple à cause de ses ominentes veitusy -et du monde savant pour les service rendus à la républi^e des lettres, Tient à mourir ; les grottes de régli«e sont seules ter-
^^ite^.' ^' i»inées(n). L'ouvrage se oaniimia. Trente-un ans après , le portail méridional fut bâti aux fr»s d'un médecin de Henri F , Jean Cormier , qu'on appelait encore Jea'nrie-Stmrd (6); ce qui sup-
Ad de j. c. po^^I^c 1^ travail avançait. La générosité de la 1088. prtnùesse Mabéaut, veuve de GuiUaume4eJBâtard ^ le prouvera encoiv plus. Elie fit couvrir en plomb le principal corps de l'édifice, c'^st^i-d^e, le cœur, la croisée, et une partie de la nef{c).
Enfin on se ralentit , sans doute parce que les fonds manquaient ; et quoi qu'en dise le premier de nos historiens 'qui semble foire autorité comme chanoine de Chartres, ce n^est p^as ein 1 1 45 que le grand portail «% les deux dbthers forent achevés (rf). Une preuve de ceftfe vérité
irf^^^^iM^iM*Aa
(a) Fulbert. Eptst. it>i , p. g6. — (h) DescripttMi de FB^iiee de Chartres , ibid. p. la, i3. — (c) Ibid. p. i3. — {d) Cest Souchet ; il a été cité comme «Ltitorité paï l'auteur de h lyescriptioti ( fbid. p. i3).
incontestable y C^est que la dédicace n^eut lieu qu'en 1260, sons le pontificat de Pierre de Mincy , et sur la demande de S. Louis qui obtint à ce sujet des indulgences du pape Alexan* dre lY (a). Eùt--on diffère et attendu cent quinze ans pour consacrer une église terminée depuis Sfi loiig-temps F
Autres ^reuT«s. GosseUh de Lèves, cvêque de An de J. c. Chartres, mort en 11 65, lègue cent livrer pour VœUvre de la ttmr (b}. Il n'en existait donc qu'une -en construction pendant son épiscopat. D'uû autre côté^ on voit, par le testament d-Albéric^ ou Aubry4e4jomui, décédé en 1244, que h, pr^oaière tour avait été terminée dans An de j. c. cet intervalle, l'autre commencée et finie. Il légua cinq sols pour -ceux qui dans les deux tours sonneraient le& cloches aux vigiles et à la meÉise célébrées pour ses funérailles (o).
Ce sup^be édifice lirirave enfcore les siècle^; il est remarquable paâr son architedture hardie ; on en voit peiu qfn aient autant de majesté.
Ce qu'avait fait ayant lui Pintard (p. iSs^ i53 ) , sur qui s'appuie Chevàrâ (i. 4^4% croyaift cette opinion plus sûre que celle de Doyen \ t. 1 , Jp. a43, a44.^* Cedémicr, sàr l'autorité de Paul, moine, assure que ce ma^ifique édifice a été termifié en io48* VJ^nus'vetua avait évidemment pris une grande partie pour le tout.
(a) D escriptio n, ^tc. ,iirid. ■^•P oy en,T. SiS, 3t4. — tj>) NeCi'oïog. ecdes. Carnutente apud'MabïUon. Analect. t. a , p. 566. . . adopus turris cenium libras (kreliqait. -^ (c) Sic : Pulsutorihus camptt-norutn qui etium grossU>ratymhala'in utraqut turris in vigiliis et missa puhàbunt ( Md. p. 677 ).
D^ailleurs ses vitraux peints sont dignes d^attention. Les personnages qui en ont £ût la dépense sont représenta avec les attributs de leur profession : le seigneur avec ses armoiries, les évéques et les ecclésiastiques avec leurs costumes.
Les corps des métiers y figurent aussi dans les panneaux quHls ont ofiFerts, à l'enyi Fun de Tautre, pour le perfectionnement de la basilique. Là y on voit un chasseur avec une meute de chiens, un changeur avec sa balance à la main , des pelletiers , marchands d'aumusses , avec l'intérieur d'une boutique de marchand de draps ; ici , un maréchal qui ferre son cheval et bat Fenclume , un boucher tuant un bœuf, avec un cochon exposé à sa porte ; des hommes portant des corbeilles pleines de pain , ou vendant du pain ; un charpentier , un charron , un tonnelier travaillant avec des matériaux de leur état ; des cordonniers , dont Fun taille le cuir et Fautre coud les souliers (a).
Je n'omettrai point les autres traits qui caractérisent ces peintures^ et avec elles les mœurs du temps; je veux parler de ces allégories (agréables selon Fexpression de Suger , abbé de Saint- Denis (fe). Jérémie, Isaïe, Ezéchiel, Daniel y sont représentés, Fun portant sur ses épaules
(a) Description hist. îbid. p« 78, 79, 80, 8x. — (^] A Saint-Denir, les Titraux de Fabbaye représentent S. Paul tournant la meule , et les apôtres portant des sacs pleins de blé. ( Sugerius de rebns in adminis. suâ gestis , apud Duchesne , t. 4> p. 348. )
S. Luc, Fautre S. Mathieu , le troisième S. Jeair, et le quatrième S. Marc. H n'y a pas jusqu'à l'dne qui vielle qui ne puisse servir à exprimer le caractère imparfait d'un autre art de la sculp ture , et la pensée aussi peu noble que singulière des hommes de cet âge (a). J'ai épuisé ce que j'avais à dire sur cette matière.
4. Religion. — Toute la religion consiste en trois choses , dit Fulbert ; il faut croire fermement au mystère de la Sainte-- Trinité, connaître la raison et la caicse d'un baptême salutaire, et admettre les deux sacrem^&ns du corps et du sang de Jésus- Christ (b). On voit que lorsque le saint évêque écrivit à Déodat, les hérésies des Albigeois et autres du onzième siècle commençaient à naitre. C'est de son temps que les hérétiques AndeJ. C d'Orléans, appelés Bulgares ou Manichéens, ont clé exécutés par ordre du roi Robert (c).
Les dissidens en général rejetaient les effets et les cérémonies du baptême , ne voulaient point admettre la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie , ou la transubstantiation. Ce n'est pas qu'il n'y eut parmi eux des Manichéens ou sectateurs des deux principes , l'un bon et l'autre méchant , l'un créateur de l'ame et des choses
(a) Cest un âne levé sur ses pieds de derrière, et adossé au mur de l'église 4u côté de THôtel-Dieu , tenant avec ses pieds de devant une YÎelle pour jouer de cet instrument. Quelle idée bizarre ! — [b) Fulbert. Episc. Camot. Epîst. i. part. a. — (c) Ibid. Epist. 17 , p. a8.
invisibles, Fautre aujtc^ur du corps et de toute la matière visible (a); niw la plupart étaient les précurseurs des sacraaieut^ires du seizième siècle y avec des nuauQ^s d'Qpiuion propres au onsiène ; il$ étaieiit 3Wtis de la même source que ceux dq, Languedoc {b}. Ou i^s désigne 30us le nom d^ Albigeois. Un petit njombre d'entr^eux, les Yaudoisy gens simples , se rendaient répréhensibles uni^piement à raison de leurs ridicules, tek que celui de porter des sandales comme les apôtres (c).
Je ne vois point que les sectaires de toutes les catégories fussent nombreux dans le pays cl^artrain. L'université de Paris était troublée au douzième siècle y et longtemps avant la guerre
An de j. C. j^g Albigeois, par des opijaions subversives de toute religion. Je vois dans Amaury de Chartres ou de Besne, femeux dialecticien, l'auteur d'un £aux système propagé au sein d'upe foule de prosélites. Tout en reconnais^nt un Dieu en trois personnes , il regardait la matière comme le premier des êtres. $es doctrines incol^érentes renfermaient au fond le panthéisme , ou Dieu, ame de la matière. Il rétracta ses erreurs. Les conciles et le pape Innocent II les ^yant condamnées^ ceux de ses partisans qui se refusèrent à une rétractation publique, subirent la peine du
An de J. C fcu. On cu viut même jusqu'à jeter à la voirie
(a) Hist. et Albigeas. per Pet. Vallis SarneDsisy c. a, p. 3, 4> ^* *' {b) Ibid. p. 5, 6, 7, 8, 9. — (c) Ibid. p. 8.
les cendres d^Amaury (a). Voilà tout ce que nous ayons à dire sur la doctrine. La discipline de i^égUse chrétienne et catholique n^est pas étrangère k notre histoire.
Celle-ci n^était pas entièrement conforme au régime des premiers siècles. Les conciles ne yeillaient plus avec autant de zèle a Tobservance des anciens canons. Ils étaient devenus plus rares depuis le onzième siècle , parce que toutes les grandes affaires allaient h Rome, ou étaient jugées par le moyen de légats qui ne connaisssâent ni les moeurs ni la langue du pays^ et même sans y faire un long s^our (b). Je ne vois à cette époque que deux de nos évéques qui assistent à des conciles.
Li'un, Gec^oi H, dit de Lèves, se trouvait au An de J. c.
concile de Reims , qui défendit sous les peines
les plus sévères les investitures des bénéfices
par main laïque , et avec la plus grande sévérité
les rétributions manuelles souffertes dès lors
(le casuel) pour les baptêmes , les sépultures et
Fextrême-onction. Il ordonna encore de priver
de leurs offices les clercs qui contracteraient
mariage après la réception du sous-diaconat^ du
diaconat et de la prêtrise , et ceux qui vivraient
(a) Creyier, Hist. de FUnivenité de Pari» , 1. 1 , p. 3o9-3i2i. — iKctionn. des Grands hommes , par Cliaudony Paris , 1789 , au mot Amaujy. — {b) Flewy, 4* «iUcôuxs sur Thistoire ecclesiast. , in-12. Hérissant, 1763, p. 169.
dans le concubinage en exerçant la profession sainte quUIs avaient embrassée (a).
Ad de j. c. L'autre , Henri de Grèz , assista au concile de ' Lyon, assemblé pour entendre la sentence de destitution prononcée contre Frédéric II, empereur d'Allemagne, dit Barberousse. Il£aut dire à la décharge morale de Févéque de Chartres, et de cent trente-neuf autres évéques qui composaient cette assemblée , que c'est en leur présence et non par leur ordre que ce scandaleux décret fut porté , et qu'Innocent IV , qui le fulmina , doit en avoir seul le blâme (b). On regardait alors , à Rome^ l'empereur comme V homme et le vassalduS. Siège ^ à cause du couronnement qui s'y faisait par les mains du pape : comme si un usage était une loi , et que le règne des pontifes eût été de ce monde. Lyon dépendait de l'Empire , et son évéque jouissait de la souveraineté , chose singulière ! Le terrible Innocent n'aurait pu tenir son concile ailleurs , l' Aile* magne et l'Italie étaient en feu. La France , tranquille sous le sage Louis lY, laissait faire, et refusait un asile au pontife.
Conformément aux anciens canons , l'élection des évéques était regardée comme une règle à suivre. Cependant dès le commencement de cette époque , on avait senti que la rigidité du
(a) Labbe , Concil. t. la , p. iSiQ, i344* — W ^^^ > coUect. Concil. ibid. t. 12. — Berault-Bercastel , Histoire de FEglise, t. i3, p. 7, 8.
principe devait céder à des convenances raisonnables. Le clergé , dit Fulbert , doit avoir la principale influence dans les élections faites avec les suffrages du peuple, la volonté du roi, l'approbation du sou/verain Pontife, par Vin^ position des mains du métropolitain de Sens (a).
Pendant tout le cours de cette époque , Geoffroi II , dit de Lèves , esl le seul de nos évéques qui ait été promu de cette manière (b). Les autres durent au roi et au pape leur élévation sur le siège pontifical de Chartres.
Le mal était généralement senti. Philippe- Auguste , dans son testament , reconnaît les droits des chapitres pour nommer leurs évéques ; déjà ils avaient été reconnus par le troisième concile de Latran (c). La pragmatique-sanction de S. Louis, publiée en 1268 , est aussi formelle sur ce point (d) ; elle annonce le zèle pour Tancienne discipline , sans trop garantir son retour.
Les évéques gouvernaient leurs diocèses avec le conseil des chanoines , et par des officiaux chargés de leur juridiction contentieuse ou volontaire : ces dépositaires de Fautorité épiscopale décidaient en général de toutes les affaires, ayant un prétoire , des promoteurs, des appa-
(a) Sligente clero^ êuffrc^nte populo ^ dono régis, approhc^ tione pontificis romani per manum metropolitani Senonensis* (EpUt. 8 , p. ai verso ). — {b) Doyen , i. 3oi. — (c) Concil. ibid. p. lagi y laga, i3oo. — (cQ Testam. Philipp. August. art. lo. — Pragmat. Sanct. S. Ludoyic. art. 8.
riteiyrSy d» greffiers. L'ap|»d se portait an. triimnal de FarcheTeqne, puis au pape. Laî«Rspradence ecdesiastiqae en dle-méme, et par n^port aa duel judickâre, ëtah admirable, rartent si Ton considère <pie les juges d'^rlîse réformaient licitement de leur mouY ement propre des sentences rendues sur bux eiposë , et qae les juges des tribunaux ordinaires, royaux et autres y ne le pouvaient point par un abus qui consacrait Terreur (a).
Les peuples vivant au mifieu de FanarcUe sous les petîts-fils de Gfaarlemagne , et la plupart convaincus ^^il était inutile de se plaindre s la justice du roi des vexations et des injustices, avaient porté une foule àe leurs demandes ï Tarbitrage des évéques; ceu](-Hd ordonnèrent au nom de Dieu et de l'église. Les abus naquirent avec la nouvelle prétention de juger souve* rainement.
On voit au douzième siècle quelle extension on avait donné à la juridiction éjHscopale ou quasi-ipiscopale : il est de principe dans les offictalités des évéques , des abbés ou des chanoines titrés^ que tout péché, Fusure, les juremens, Fadultère, etc. , etc. , doivent être jugés en cour d'église. Comme les officiaux vivent dans un siècle très corrompu , et comme leur pouvoir n*a pas de bornes , ils manquent souvent à leurs devoirs et à Fintégrité voulue.
(a) Beaumanoir, c. a , p. a5 ; c. 3g , p. aoô et mW.
Pierre de Bloift (je crois qu'il y ft ici exagératkm ) r epTOcke à Tofficial de Char tres^iJe confondre les droits de îoue , de eusciter des procès , de casser les tranamctions , de n'atoir que h gain en ipue, de vendre laj^tstice., de dissimuler les crimes dss femicateurs, de favoriser les adultères.y de diffamer les innocens^ d'absoudre les cùuptsbles (a). Ce tableau , îhXÀi trop chargé, n'annonce pas moins Pétendue du mal. Ici fiions paorticulièrement nos regards sur le collée des pvétres qui desservaient Féglise-^mère.
On a vu le partage des biens fait entre Tévéque et le dkapître. La mense canoniale fut administrée par des prévôts. Ceux-ci n'étaient pas cséé&j que des plaintes s'élevèrent contre eux. Les hommes du chapitre souffraient de leur rapacité. Yves avait déjà foit connaître l'énormité An de J. c. des griefis à Loilis YI (b) , et ayant même obtenu ' contre eux un décret de Pascal II (e), le mal ne fut pas détruit dans ses racines.
Guillaume de Champagne ordonna que les An de J. c. prévÀtés et les justices du chapitre seraient réunies à la masse de ses biens ; que les chanoines régirsdent eux-mêmes leurs propriétés, et les Seraient valeur par d^ sociétés de deux , trois , quatre , et même d'un plus grand nombre ; ce r^lement a été observé jusqu'en 1700 (d).
(a) Pet. Blesens. Epîst. ad officiai. Episc. Carnot. m-4**, i Sgo, p. Sa* — . {b) Yvon. Carnot. EpUt. 371 , p. 474- — W ^^*^' *" («0 Doyen , t. X , p. ^89 , 390.
Les prév6ts opposèrent la jouissance aa noa- Yeau rëglement; et pour les indemniser des terres qulls possédaient sar les paroisses de Nogent-le-Phaie , de Voves , de Fontenay et d'Amilly, on leur abandonna des domaines plus éloignes, à... en Normandie , kMezangéprès Vendôme j à Ingré dans l'Orléanais , à Auyers. . . . (à). Ce qui regarde le clergé des paroisses trouTera nécessairement ici sa place.
Le service des églises paroissiales est très intéressant aux yeux de la religion. Beaucoup de moines de Tordre de S. Benoît, les seuls qui existassent sous la deuxième race de nos rois, y étaient encore employa au commencement de cette époque. Le nombre de celles qu'ils possédaient augmenta même après qu'ils ne purent plus les desservir. Des religieux qui vivaient sons des constitutions à peu près semMables , le» chch naines réguliers ainsi que les chanoines des cathédrales et des collégiales , étaient aussi prépos&abeaucoup d'autres. Ainsi un petit nombre de prêtres séculiers indépendans jouissaient des ^Uses et des dixmes qui y étaient attachées,
Gr^oire Vil en 1078, et Urbain II en 1089, prescrivirent de rendre les unes et les autres aux prêtres séculiers (b) L'épiscopat abondait volontiers dans le sens des pontifes romains^ à raison
(a) Doyen , 1. 1 , p. ag6. — Pintard , p. 169. — ViL S. Bernaid. Tjrron. ibid. not p. nSS — {b) Traité des Portions oongroes par Jhatperray, 1710, 1. 1 , p. 65 , 66.
de rincanvenance du casael et de Tinsubordînation des chanoines et des moines. Il fallait combattre des intérêts puissans ; c'est pourquoi on dut se contenter d'un moyen terme, et le concile de Clermont en Auvergne , prenant Fi- An de J. c. nitiatiTe, ordonna que les moines conserveraient '^* les ckuteU qu'ils possédaient légitimement depuis trente ans , leur prescrivit de rentrer dans leurs monastères , et de mettre à leur place des vi^ caires qui ne seraient point amovibles a leur Tolonté , mais entièrement sous la juridiction de Tévêque , et de les doter d'une partie des fruits qu'on appela portion congrue {a). Ce décret fut An de j. C; recueilli dans le premier concile de Latran {b). ' "^*
Les chanoines durent se soumettre à ce rég^lement (c). Pour ceux dits régvJiierê^ ils formèrent une classe a part , et purent rester dans leurs églises et les desservir. Le décret qui concernait ces derniers fut reçu comme les autres dans le diocèse de Chartres. On voit que Yves désapprouvait fortement l'évéque de Idsieux , qui ne voulait point les admettre aux fonctions pastor raies, (rf).
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(a) Labbe , Conc. t. lo , p. 607. — Berault-Bercastel , Histoire de FEgl. t. II , p. 82. — [b) Abrégé chronolog. de THist. deTEglise, ibid. p. 348. — (c) yévéque de Chartres obtint du pape Luce III, en II 48, un décret pour réduire les chanoines de son église à Tobser- Tance des canons. 11 leur était prescrit de résider, et de ne pa? po?^ séder, concurremment avec leur canonicat , l'office de Tprétxe pleèan (de curé). Ex manuscriptb Eccles. Camot. eruit. B. d'Herouyal; vide Spicileg. Acherii, t. i3, p. îai ). — {d) Yvon. Carnot. Epîat. 3,^ p. 66;
. Une grande partie des dîxmes realaîi tonjoim dans les mains des laïcs. Ils en possédaient par héritage 9 ils en avaient acheté ou reçu en fief. Le sage Fulbert , un siècle avant , s'était plaint surtout de ce dernier abus (a). Les anathèmes lancés contre les possesseurs sans titre canonique, lie furent pas toujours répétés sans les d&ayer . La plupart remirent à Te^/t^e^ c'est-Wire aux dia-
An de J. c. noiues et aux m^oines^et rarement aux prêtres indépeûdans des paroisses , les autels et les dixmes. Le petit nombre brava rexcommunicaftîon, et l'incltdgence épiscopak ^ dans le troisième concile de Latran , ferma ensuite les yeux sur les dismet inféodées ; la jouissance en fut permise (6). Exposons d'une manière claire et précise ce qui regarde les anciens et nouveaux ordres religieux.
AndeJ. e. Lç quatrième omcile de Latran défendit d'établir de nouvelles congrégations religieuses; En voici le motif. Une série d'institutions inconnues aux siècles antérieurs avait pris naissance, et épuisait tous les modes d'existence pour Les moines. On semblait oublier les ser-* vices rendus par l'ordre seul subsistant , celui de S. Benoît.
Il a conservé les livres de l'ancienne Rome {c)^
(a) Fulbert. Carnot. Episc. Ëpist. 20, p. 3o 5 Epist. 58 , p. 60. — (i) Abrég. chronol. ibid. t. 2 , p. 388. — (c) Odon ou Udon , abbé de Saint-Père en 1 14^ > avait ordonné à tous ses obédienciers ou cbe& de prieurés , depuis au nombre de 35 dans le diocèse ( voir le Fouillé de Chartres) , de copier ou de &ire copier cha/cun un liyre
En cultivant les lettres et lesseienees, il fevorisà les progrès de Tagricultare dans les nombreux prieurés qu'il possédait. Avec tous ces titres , il ne convenait point entièrement au spiritualisme qui domine h. la fin du onzième siècle. JX fleurit encore et ne cessa d'obtenir , dans un f^enre honorable à la mémoire de ses membres , une gloire qu'on ne peut lui ravir , maïs il nt put empêcher de jouir d'une grande considération les congrégations nées d'un ascétisme inr connu depuis plusieurs siècles.
L'abbaye de S.-Père vit augmenter le nombre
de ses prieurés et de ses églises paroissiales. De
nouvelles abbayes de l'ordre bénédictin sont
fondées 9 ce sont celles de S.-Lauiner de Blois
au dixième »ècle ; celle de la Trinité de Yen^
dôme en 1032, par Geoffroi Martel, comte
d'Anjou et suzerain du comté de Vendôme ;
Cîoulombs vers l'an 1070, par Roger, évêque
de Beauvais , seigneur de Nogent-le-Roi , frère
d'Eudes, évêque de Chartres; Pontlevoy près
Blots, en 10S5, par Gilduin, seigneur de Ohau^
mont; Tiron au Perche en 1109 , paa* Bernard
d'Âbbeville , abbé de S. -Gy prien de Poitiers ,
plus connu sous le nom de S. Bernard de Tiron;
Josaphat près Chartres en 1117, par Geoffroi II,
^t de Lèves , évêque de Chartres , et Gosselin
utile ( BiblioUièque de Fleury, p. 409 , 4^ i)* -— Pedt-lUdet, Bibliotlièques anciennes et nourelles , p. 1 15 , 1 16}.
de Lèves, son neveu et son successeur; enfin Neaufle-le- Vieux , près Montfbrt, en 1 185 , sans bienfsiiteur connu (ib).
On rapporte à ces temps rétablissement des quatre abbayes bénédictines de filles. Celle de S.-Corentin près Mante, paroisse de Septeuil, fondateur a moi inconnu; de S.-Remi4es-Landes, paroisse de Sonchamp, près Rambouillet, et de S.-Cyr au Val-de-Gallie , près Versailles, fondées par Robert II, évéque de Chartres, mort en 1 1 64; enfin celle d'Arcisses, paroisse de Brunelles, près Nogent4e-Rotrou , en 1225 (c).
An de J. c. L'ordre de Grammont ouvrit la voie aux nouvelles catégories des établissemens monastiques. Le fondateur, S. Etienne, bâtit son prieuré chef d'ordre à Muret près Limoges , sous la règle de S. Augustin. Trente prieurés d'hommes et de femmes reconnaissent la maison-mère en France seulement, car cet institut n'a aucune influence ailleurs. La distinction entre les frères^ ho/rhug employés aux travaux manuels, et les pères ou religieux de cœur , reçue depuis long-temp&dans tous les monastères, est propre à cet ordre.
L'ancienne famille bénédictine ne lui avait fourni
(a) Doyen , t. i , p. 85 j t. 2 , p. 244, 245, 346. — Vendôme et le Vendômob , p. 3o. — {b) Boyen , ibid. t. i , p. 286 j t. 2, p. 296. On peut voir, pour toutes ces fondations, la Gaule chrétienne , le Fouillé général d'Alliot. Les bénédictins possédaient dans le diocèse , réduit en 1697, ^^^ prieurés et 333 paroisses à titre de cures primitives ( Fouillé de Doublet , rédigé en 1738 ].
I aucun élément de sa constitution ; il n'a qu^une .! maison dans le diocèse de Chartres , a Louie,
paroisse des Granges-le-Roi , près Dourdan. Elle
II est fondée en 1163 par Louis4e-Jeune {a) : I supprimée ayant la révolution, ses revenus fuk rent concédés au petit séminaire de Chartres.
I Le titre d'abbé semble aussi trop fastueux à AndeJ.c.
î S. Bruno , fondateur des chartreux ; le chef-lieu * est à la grande chartreuse près Grenoble; le général n'est qualifié que du nom de prieur, comme les chefe des autres monastères. Des institutions propres unissent ici la vie cénobitique à la vie érémitique. Chaque religieux possède une petite habitation dont il ne sort que pour aller à Téglise. Il y a des chartreux dans tout l'univers catholique ; le pays chartrain est presque le seul où ils ne s'établirent pas.
Giteaux s'élève; c'est un édifice majestueux. AndeJ.c. Son abbé et ceux de Clervaux, de la Ferté, de Fontigny et de Morimont, propagent au loin, à l'aide de leurs religieux , les colonies de l'ordre. Deux cents maisons sortent en quelques années de leurs fondemens , pour y nourrir à l'envi des modèles d'une vertu austère. Entr'autres usages que l'on suit à Citeaux, sous les inspirations de S. Robert de Molesme , on adopte l'habit blanc , et l'on y associe avec la règle de S. Benoît des pratiques très rigides. La distinction des moines
(a) Pouillé de Chartres , i|>id. p. 3o.
noirs et blancs (benédiclins et dsterciens) s^établit, et ce n^est pas sans troubler la paix des hommes de Dieu.
Le diocèse de Qbartres ne voit s'établir dans son sdn que trois monastères de cet ordre:
Fabbaye de F Aumône ou du Petit-Citeaux, entre Chàteaudun et Blois , fondée pour des hommes par Thibaut, comte de Chartres et de Slois, en 1121; Fabbaye des Clerets près Nogent-le- Rotrou , instituée par Geoffroi, comte du Perdie, en 1217, et celle de FEau près Chartres/ élaMe par Jean de Chàtillon, comte de Chartres , en 1 223 , consacrées Fune et Fautre k la retraite des filles.
An de J. c. L'ordre de Fontevrault semble un repos monastique après ce grand appel a la piété des âmes ardentes. La singularité de Finstitution la consigne sur sa terre natale , la France ; elle a pris naissance en Anjou , sur ses confins du cMé du Poitou , près de la ville de Candres , dans un Talion arrosé d'un petit ruisseau apprf« Fontevrault Quarante-huit monastères doubles et voisins , un d'hcnnmes et un autre de femmes, sont fondés et adoptent la règle de S. Benoit avec des constitutions particulières. L'abbesse du chef-lieu, supérieure née des deux seies, gouverne avec un conseil de son choit, ws prieurs ayant partout le même pouvoir dans un degré subordonné , sur les religieux et les religieuses de Fune et de Fautare coBunuDaut^^»
IIOO.
Cet ëtablisseioent est du a la pensée de Robert d^Arbrissel, et confie à la sagesse de FétroniUe de Chemilié.
Il y eut deux maisons de Fontevrault dans le diocèse de Chartres : P le prieuré de Haute- Bruyère, fondé vers Tan 1115 par Simon , comte de Montfor t| et Ber trade sa sœur» reine de France^ deuxième épouse de Philippe I, du consentement deLonis-le*Gros, sixième du nom; ^o Belhomert près la Loupe I étaJbU en 1119 par Hugues , sei* gneur de Chàteauneuf (a).
Des congrégations isolées de prêtres avaient depuis long-4;emps concilié la vie cléricale avec des observations monastiques. Liés par les voeux du cloître, ils savaient quitter leurs retraites obscures pour s^adonner aux fonctions pastorales. L'abbaye de S. -Jean, fondée dans un faubourg ÔB la ville épiscopale, instituée par Yves^ évoque de Chartres , semblait être le nuidèle de toutes celles du diocèse existantes sous le titre de chor-
noines réguliers , sans biens communs ni observances uniformes , si oe n^est celle de se vêtir en blanc.
S. Norbert pense a créer un nouvel ordre An de J. C. sous cette classification de clercs-moines* Un "^^ lieu placé dans la forêt de Coucy prèsLaon^ Ile* de-France , solitude ignorée jusqu^alors , ac-* quiert une grande célébrité par les soins de ce
(a) Voyez U PouQlé de Chartres et le Fouillé du clergé de France.
saint fondateur. Tout Funivers chrëtiett voit se former des colonies de prëmontrés, ainsi appelées du nom du chef-lieu ; mille abbayes , trois cents prévôtés , un grand nombre de prieurés et de cures prouvent le zèle des princes et des peuples. Elles prennent pour symbole de la pureté monastique , des habits de laine blanche , et suivent la règle de S. Augustin.
Trois monastères de cet ordre ayant chacun un petit nombre de paroisses subordonnées, s'établissent dans le diocèse ; Abbecourt près Poissy, paroisse d'Orgeval, doté en 1160 par Gaste ou Guerçon de Poissy ; Joy enval , paroisse de Retz, près S.-Germain-en-Laye, fondé par Barthélémy de Roye, grand chambellan de France, qui y fut inhumé en 1 1 74 ; Grand-Champ , paroisse de ce nom, a trois lieues de Montfort-FAmaury, due aux générosités du fameux Simon y chef de la croisade contre les Albigeois (a).
Tous les fondateurs anciens n'avaient fourni que les moyens de Féloignement du monde à ceux qui voulaient le quitter. Les croisades et les voyages de long cours donnèrent d'autres idées ; des ordres hospitaliers naquirent.
An de J. c. Celui de Saint- Jean de Jérusalem ou de Rhodes, plus connu sous le nom de Malte , ouvre cette série d'observances nouvelles. Dévoués d'abord comme de simples hospitaliers au service des ' ■' ' ■ ■■ Il I ■ ■■■ — — — ^— — I— ^— ■ ■
(a) Dictîomiaire aniyersel de France.
malades, ces moines-guerriers s'armèrent bientôt d'une main pour les soigner utilement de l'autre; et comme il n'y avait que les chevaliers qui pussent porter les armes avec gloire, ils ne reçurent dans leur sein que des nobles , excepté les clercs attachés à eux pour les fonctions du culte. Un saint homme, Gérard, présida k leur réunion.
Des biens immenses provenus de la charité publique , dotèrent convenablement en France et partout , les maisons où ils exercèrent l'hospitalité envers les pèlerins et oii ils pratiquaient la vie claustrale.
Celles du pays chartrain étaient Arville , près Montmirail au Perche-Gouet ; Chaton-la-Reine, près d'Etampes; Champagne, près Mante; la Roussière , près Châteaudun ; la Ville-Dieu , près Dreux ; la Ville-Dieu, paroisse d'Elancourt , à peu de distance de Poissy (a).
Un autre ordre hospitalier remonte, par ses An de J. c. origines, k la première maison fondée par d'autres gentilshommes près le temple de Jérusalem ; delà le nom de templiers donné à ceux qui en embrassèrent la règle. Les établissemens de ces chevaliers furent nombreux en Europe ; ils formaient une foule d'hommes propres à ^emplir les vues utiles, de leur fondateur , Hugues de Paganis. S. Bernard a rédigé leurs règles.
(a) Fouillé de 1733 9 ibid. p. aS.
Le pays chartrùn ne parak areb eu que deux monastères de ces rels^eax. Le domaine de Soura leur fut cédé par Alix , sœar de Philippe- Auguste , au moment de la fisndatîon de celui de Chartres (depuis le conayent des carmélites). Les chevaUers de Rhodes possédèrent le tout lors et h. suppression de cet ordre soiks Plilippe-Ie^ Bel (a). L'autre maison, située a Vendôme, passa aux cordeliers {b).
Lesdemîers ordres religieux dont nous ayonsà parler sontlesdeux&millLdereligieuxmendians les plus cél^res dans Thistoire. Le treizième siècle abonde en instituts de ce genre. Pour la première fois on renonçait a la maxime des anciens : nouê abhorrons la mendicité. Elle était présentée aux membre de ces catégories monastiques , comme un acte d'humilité dont on ne devait plus rougir.
AndeJ. c. Les franciscains ou cordeUers troueraient leur "^* centre d'unité auprès de leur fondateur François , au*4e]a des monts, à Assise , ville du duché
An de J. c. de Spolctte ( terre de l'Eglise ). Les dominicains ou jacobins prirent rang dans la république chrétienne , sous les inspirations de Dominique, chanoine d'Osme en Catalogne (Espagne). Les uns et les autres se répandirent dans toute la chrétienté avec une rapidité éton-^ nante. Ils prêchaient arvecun zèle admirable, et
[a) Fouillé , ibid. p. 26 , 27. — {b) Vendôme , etc. , ibid. p. 39.
l'on pensait qu'au milieu d'un déluge d'erreurs , ils étaient appelés à renouveler la face de la terre.
Les cordelierSy dans les premiers temps de rkistitution , furent aj^elés pour fonder dans notre diocèse les couvens de Chartres em 1231, et de Mante (année incertaine), mais également élevés du temps de S. Louis (a).
Les jacobins ne se fixèrent que sur un point du diocèse ; le couvent de Chartres est le seul qu'ils purent établir, ce fut en 1232 (b). Ter- BÛnons cet article par ce qui regarde les immunités.
n est sans doute contre le bon ordre, dans toute espèce de gouvernement , que les subordonnés s'affranchissent de l'autorité. Cependant les évéques , les chapitres , les abbés, en un mot toutes les corporations du clergé avaient obtenu depuis plusieurs siècles, et n« cessaient de solli*citer des exemptions plus ou moins &vorables selon les circonstances , de la part des souverains pontifes. Dans le principe il était juste derecou-^ rir à Ronie contre les chefs des diocèses. Les opposans voulaient s'affranchir de l'omnipotence des évéques qui disposaient d'une autorité absolue de leurs biens. Ceux-ci se permettaient d'enlever a telle ou telle corporation ses pro-
{a) Doyen , awd. t. i , p. 87, 88. — {b) Ibid. p. 5i et suiv. , 68 et
8UiY.
priétës pour les donner à une autre. Cest ce dont l'histoire de S. Père , de S. Gheron et autres offrent divers exemples (a).
Mais les privilèges obtenus des papes , si agréables à des âmes altières, si propres a fevoriso* Tamour de Findépendance , conduisirent au-delà du terme voulu. Les chapitres et les monastères se refusèrent à recevoir les visites de leur évéque. C'était au point que les abbés de S.-Père, de Josaphat, etc. , lui fermaient les portes lorsqu^il se présentait dans le dessein de soumettre leurs églises et le régime de leur communauté à son AndeJ. c. inspection ; ce qui força Févéque de Chartres à demander au souverain pontife une bulle pour qu'il les rappelât à l'ordre et à l'exécution des lois générales du diocèse (b).
Les immunités de l'église, sous le rapport des bornes qu'elles fixaient au pouvoir civil, s'agrandissent de jour en jour. L'abus en ce genre avait jeté de fortes racines qu'il fsdlait extirper. La querelle du chapitre avec le comte de Chartres , est la plus fameuse de celles que les immunités aient fait naître ; elle n'est pas tellement propre au corps des chanoines, qu'en poursuivant cette affaire ils ne consultassent que leurs intérêts privés ; ils trouvèrent dans l'évéque une entière approbation.
{a) Doyen , ibid. p. 53 , 71. — (b) Petit Liyre blanc de rEyéché , ibid. p. 4^ f 43.
n résultait du partage de la puissance spiri- ' tuelle dont Fulbert fait mention (a), que la juridiction quasi-épiscopale sur la ville de Chartres, I le doitre de la cathédrale, et soixante -douze pa- ' roisses de la campagne, appartenait au chapitre. Yves de Chartres était si porté à soutenir les droits des prêtres de son église , que c'est en leur nom qu'il demanda justice et qu'il pria le pape Pascal II, d'envoyer aux chanoines une bulle d'excommunication à fulminer contre le comte ou ses officiers qui se permettaient de piller la maison de l'évéque (fe).
Plus tard, les chanoines obtinrent de Luce III An de J. c. un décret pour séparer de la communion chrétienne les seigneurs qui agissaient contradictpirement a leurs droits , et ils en usèrent plu- , sieurs fois pour inspirer quelques craintes aux comtes de Chartres, de Vendôme, de Blois, de Dreux, de Montfort, et même a ceux d'Evreux et du Perche (c).
Ceux-ci avaient avec le comte de Chartres un contact habituel d'où naissaient ordinairement des différends assez sérieux relativement aux personnes de leurs territoires ou de leurs juridictions. Le premier qui ait laissé de grands souvenirs, et qui ait porté atteinte à la charité mutuelle, est celui qui éclata en 1209.
(a) Fulbert , Carnot. Episc. Epist. 67. — {b) Yvon. Carnot. Episc. Epist. 94 ) P* i83. — (c) Bulles de Luce III ^ citées par Fauteur de la Requête au Roi , ibid. p. 33.
AndcJ.C. Un habitué du clottre, un homme sous la "^' protection du chapitre, avait été emprisonné par ordre de Catherine, veuve de Louis , comte de Chartres. Le chapitre usa de son privilège et mit la ville en interdit , ce qui fut approuvé par Farchevéque de Sens, métropolitain.
Ande J. C. Lcs églises ayant été fermées et tout l'exercice extérieur du culte suspendu , il ne fut plus possible de comprimer un mouvement populaire , excité ou au moins soutenu par les agens de la comtesse : les hommes soulevés pillèrent les maisons du doyen et d^un chanoine son voisin, et commirent mille autres excès. On crut que l'excommunication lancée contre les coupables arrêterait le mal , vain espoir ; le prêtre qui prononça le terrible anathème fut contraint de se retirer au milieu des insultes.
Les chanoines partirent à Tinstànt pour se jeter aux genoux du roi , et le prièrent de leur rendre justice. C'était Philippe-Auguste ; il vint à Chartres prendre connaissance de Taffiaire , et les parties ayant été appelées k Paris, elles entendirent le jugement rendu par ordre du prince, n prescrivait au maréchal et au prévôt de la comtesse, de reconnaître publiquement qu'ils avaient eu tort de laisser violer l'immunité du cloître , et de payer le montant du dommage des maisons pillées. Pour faire exécuter l'arrêt, des membres du conseil royal se rendirent sur les lieux.
L évéque Regnault de Monçon appela au roi de ce jugement. Les coupables avaient, disait-on, offensé Dieu dans son église , insulté a Fautorité royale, et scandalisé le public. On les condamna à 3000 francs de réparation , savoir : 500 francs envers Févéque , 1500 francs envers le chapitre , sur quoi il serait alloué au doyen et au chanoine 60 francs de dommages-intérêts, etles autres mille francs envers le roi. En outre il fut ordonné qu^on choisirait un jour solennel pour faire une procession dans Féglise, et que les criminels comparaîtraient ntùs jvsquà la ceinture , avec des verges en leurs mains dont ils seraient fustigés après la cérémonie devait le grand hutel (a). Quel scandale !
Quelques années après survint un autre évé- An de J. c nement de ce genre. Les officiers du prince font ^ arrêter des avoués du chapitre , coupables ou non de quelque délit ; on les réclame pour cause de juridiction , et voila encore la guerre engagée, lies chanoines sont plus ardens que jamais à soutenir leurs droits, car ils avaient obtenu en 1244, une nouvelle bulle du pape pour excommunier ceux qui leur feraient des in- .
jures (b).
Beaucoup d^endroits allaient souffrir dans AndeJ.C. leurs affections religieuses pour une- si légère * contestation» Le chapitre lança un sévère interdit
(a) Dpyen^t. j,,p. aQ|6-3oQ. — (^) Petit- Livre blanc, ib. p. 4^,49-
^ur la ville et sar la banlieue. Cette scène de de'solation fut répétée dans les archidiaconés de Dreux, de Blois et de Vendôme, en un mot dans tous les lieux où le comte était propriétaire de terres et de domaines (a). Cependant les choses Aude J. C. s'arrangèrent, et les commissaires délégués pour "^^* les deux parties , décidèrent que le chapitre pourrait prendre à son service un plus grand nombre de bourgeois , qui jouiraient de ses franchises à raison de leur domesticité (b). Le mal ÀndeJ. c. n'était pas coupé dans sa racine. Je pourrais citer un autre conflit de ce genre avec le comte de Blois. Nous reviendrons sur cette matière , pour faire connaître quand cessa ce débat scandaleux des juridictions.
L'immunité pour les biens fut soutenue avec autant d'opiniâtreté que celle pour les personnes. Les rois et les seigneurs avaient dû de- Tnander des dons aux églises dans les circonstances difficiles, dans les temps de guerre (r). Ladixme saladine, levée sur le clergé par ordre de Philippe-Auguste , pour la troisième croisade, avait déplu au clergé de Chartres et à celui des
Andej. c. autres diocèses (rf). Les redevances féodales n'é-
(a) Doyen , t. x , p. 3i4y 3i5, 3 16. — {b) Reqaéte des Chanoines et da Chapitre au Roi en 1700 , p. 36, 37. — (c) Capital. Reg. Franc sub annis 829, 833 , t. 3 , p. 814 ; sub anno 11 83. — Duchesne , t. 5 , p. XQ. — {d) Petrus Biens, ad Rothomag. de Can. Epîst. aai , p. ai3 , ai4* U dit : Viam suam (agitur de cruciatis ) inceperunt, et viaticum sibi de rapinispaupemm et eccUsiarum spoliis confecemnt.
taient pas supportées avec plus de résignation..
S. Louis, revenant d'une autre croisade , se ^n de J. C; trouve placé entre ses droits légitimes comme seigneur suzerain, et les prétentions du clergé de Chartres ,. comme jouissant d'anciennes exemptions. Il exige de Févéque Macé ou Mathieu^ qu'il consente pour lui et sc;s successeurs , à lui payer certaines redevances sous le titre de pat et de gîte y sur sa maison de Chartres et sur celle de Fresnay-l'Evêque. Celui-ci ne veut point d'abord y consentir, regardant cette demande comme contraire a l'immunité de son église. Enfin après une forte résistance, ayant d'abord reça des agens du prince beaucoup d'injures^ et souffert bien des dommages , dit le nécrologe , il change de résolution , et de l'avis de son chapitre il veut bien payer cinquante francs de rente pour affranchira jamais son église. Louis, en retour,, fonde des chapelles et des anniversaires pour son père, sa mère, pour lui et son épouse, danst l'église de Chartres (a). Finissons cette partie eik présentant le tableau des moeurs.
5. Mœurs. — Les moeurs de cet âge ne sont point admirables sous bien des rapports; mais l'humanité et la religion ont a se louer de plu*^ sieurs institutions naissantes; L'anarchie du régime féodal et le feu des croisades sont les deuX;
{a) Necrolog. Carnot. Eccles ibid. apud Mabill. Aiialect. t. a ,^ p. 585, 586. On y lit : Post multas injurias^ et damna non me-. diocria perballwos et serpientes régis, sihi et suis illata.
caractères principaux de ces mœurs. Les impulsions vraiment religieuses , si fortes et si puissantes d'ailleurs , doivent être subordonnées aux circonstances et en tirer leur mode d'action.
La fëodalitë entraine après elle les guerres privées , le plus grand mal qui puisse résulter pour une nation de la faiblesse du gouvernement. La trêve de Dieu interrompt momentanément les actes dliostilités ; son triomphe est donc éphémère. Sans les congrégations dévouées au secours de Fhumanité souffrante et les écoles qui ouvrent partout les sources de la science, cette époque ne serait pas préférable aux deux dernières , sous le rapport moral.
Les croisades sont une erreur de la poHtique, peut-on dire qu'elles ont servi les mœui*s ? L'amour de la gloire^ le zèle de la religion , cèdent souvent ^ des sentimens moins louables. L^ambition des uns, la fureur du pillage dans les autres , n'avancent point la civilisation . Les croisés et leurs contemporains marchent de pair à cet égard. Mais des ordres hospitaliers s'élèvenl pour atténuer en général les maux attachés à une grande et tumultueuse émigration de ^er« riers.
La première croisade donne naissance, en 1 099, à l'ordre de S. ^Jean-de- Jérusalem, et peu après , en 1 1 18, à celui du Temple, suscités l'un et l'autre pour venir au secours des chrétiens malades , et bientôt après à leur défense armée. Un trop
I grand nombre de ceux-ci gémisaenl dans les fers i du cruel Musulman. On n^est pas sensible a leurs s infortunes. S. Jean de Matba et le l»enlieareux 1 Félix de Valois entendent leurs gémissemens , I volent à leur défense sans craindre Fesdayage ou I le martyre.
i Le combat judiciaire » le plus grand des abus
I en législation , parce qu^il consacre Terreur et
I Tempire de la force ou de Tadresse , doit aveu-
t gler les esprits et endurcir les cœurs , et coniri-
I buer à Textinction des lumières de la raison et
[ des sentimens d'humanité , qui peuvent seuU
I donner de bonnes mœurs. Introduit par Tusage
à la naissance de la dynastie capétienne , ce n'est
I qu'a la fin de cette époque que S. Louis conçoit
l'espérance de le remplacer par une meilleure
loi. On aperçoit l'aurore d'un beau jour.
Un triomphe de la justice , c'est sans contredit la diminution remarquable des esclaves domcs^ tiques ; honneur au christianisme qui a inspiré ces œuvres de bienfaisance ! Pour qu'il fut complet, il restait à prononcer l'émancipation des colons ou serfs habitant les villages. Les mœurs du temps font espérer que cette réforme civile si avantageuse au bonheur des familles ne tardera pas à s'opérer. Hàtans*nous d'achever le tableau des mœurs de ces siècles barbare ..
1^. L'ignorance des choses les plus connues aujourd'hui , est encore le partage de ceux même qui paraissent les moins superstitieux. Une
pluie de couleur de sang tombe dans le midi de la France* C'est en Aquitaine que Ton remarque An de J. c. cc phénomène. Robert en demande Fexplieation k Ftdbert ; personne ne doute que ce fait naturel, regardé alors comme un prodige, ne soit un présage. L'évéque ouvre les annales de This*^ toire , et il résulte de leur lecture , que des choses semblables sont arrivées plusieurs' fois. La chronique d'Eusèbe , rhistoire des Lombards , Tite- Lire , Valerius , Orose , et Grégoire de Tours , offrent successivement des témoignages qu'on ne peut révoquer en doute (a). Mais la curiosité du roi n'est pas satisfeitè par une première réponse, et dans une autre lettre, Fulbert de Chartres assure que tout cela signifie des guerres, des maladies pestilentielles et toutes sortes dé calamités (b). Le temps a fait justice de ce peu de connaissance des choses naturelles. On sait que celte prétendue pluie est causée par le vent qui répand des substances terrestres , sèches ou humides (c), empreintes de cette couleur.
Foulques de Chartres , chapelain de Beaudoin , marche sur la même ligne que Fulbert.
Une comète qu'il voit de la Terre-Sainte dans la partie du ciel où le soleil a coutume de se coucher, est d'une blancheur éblouissante comme rivoiroj semblable à une toile de lin tendue
{a) Fulbert. Carnot Ëpisc. Epîst. 96, p.Sôyerso. — {h] Epist. 96-, p. 87 verso et SS, — [c) Dict. d'Hist. nat, deDeterville, a* édit. t. 26, p. 271. i
merveilletisement. Ce prodige se présentait dans le mois de février , au jour où l'on voit briller la nouvelle lune : il annonce , dit Tauteur , un présage pour les choses futures. Cependant nous ne pouvons rien en augurer (a). Les croisés n'avaient point alors d'astrologues parmi eux , au moins dans le lieu que Foulques habitait.
Je pourrais extraire de l'ouvrage de l'aumônier du roi de Jérusalem , d'autres faits semblables. On peut juger d'après cela quelle croyance on devait ajouter aux faits de la sorcellerie. Il n'était pas rare d'entendre parler de personnes étra/nglées par les démons... Le tonnerre frappait avec discernement des sexes , et une année il n'épargna rien de tout ce qu'il rencontra de féminin , soit de notre espèce , soit de celles de différens animaux {b). On attribuait ces faux prodiges à des démons aussi capricieux que méehans.
Les hommes, alors si crédules^ ne connaissaient point les convenances. On le voit par les premières idées qu'on a de mettre la religion en scène. On représentait sur des théâtres les mystères de la naissance, de la vie et de la mort de l'Homme-Dieu , représentations si puissantes sur des peuples grossiers , par les impressions
{a) Fucherii Camot. Histor. HierosoL lib. a. — Duchesne , t. 4 9 p. 85x. •— (b) Extrait d'an manuscrit anonyme sur l'histoire de Chartres, p. ix3 , 184. Il yient du portefeoiUe de Gaignières , et se trouye à Paris ^ dans la Bibliothèqae do Roi.
qu'elles font sur leurs sens. On abusait des sjtof boles par une espèce de simplicité.
A la fête des Rois, on figure à Beauvais et a Autun la fuite de la sainte Êunille en Egypte. Jésus-Christ est monté sur un âne avec sa mère et accompagné de S. Joseph. On promène Fane, on le harangue dans T^fUse » au milieu des pompes propres k une grande solennité, spectacle qui excite une très grande sensibilité dans l'ame des ces peuples. Tout se passe avec grayité dans cette fête ridicule (a).
Une autre du même genre est célébrée dans Téglise-mère de Rouen. Ici c'est encore le même animal qui caractérise principalement la scène. Le jour de Noël les chanoines paraissent habillés en prophètes. On y Toit Isaïe , Jérémie, Ezéchiel, Daniel , Zacharie, S. Jean-Baptiste , Ste. Elisabeth, elc. , Balacbm avec son d/n^esse, Virgile et la Sybille (b).
La fête des Tnnocens ou des Fous est plus ancienne. Il serait difficile de ne pas la regarder comme un reste des Saturnales. Les premiers chrétiens l'appelaient la libetté de décesnbre. Toutes les églises l'observaient. Elle avait pour caractère distinctif , une danse modeste oii figa-
(a) Btttillet , Mémoire de la Fête des Fous , 111-4*^, p. i4* — ^^ reurs de Voltaire, t. i, p. i25, 126. — {b) Ordinaire de la Cathédnde de Rouen. — Extrait par Tauteur anonyme d'an ovYiage intitulé: Le Doyen des Almanachê ^ in*i8y 1769 , p. 906.
raient seuls l'évéqae et les prêtres , et qtti, bomëe à quelques instans , n'avait été établie que comme symbole d'une joie intérieurei Au contraire dans les siècles dont nous écrivons Thistoire , on ne voit partout en ce jour que des bouffonneries indécentes y répétées pendant des heures entières dansTéglise et jusqu'au milieu du sanctuaire (a). A Chartres , la fête des Fous se célâ>rait avec Un peu plus de réserve. On répétait un verset du Magnificat plusieurs fois , avec des modulations bizarres et des cris discordans et insupportables (6). U fallait bien qu'elle tint un peu de la folie.
L'homme, dans ces temps d'ignorance, s'égare souvent hors des Voies de la nature et de l'humanité. Pendant plusieurs siècles , l'influence du législateur était presque nulle , parcequ'k raison de ses animosités particulières , chacun étant toujours armé pouvait abuser de sa force. Rien de si hideux que le tableau que trace Fulbert , de la licence des mœurs publiques sous le roi Robert. Les routes n'étaient point sûres; des voleurs rôdaient partout, et les seigneurs^ du pied de leurs châteaux , s'arrogeaient le privilège
{a) Dutillet , etc. , ibid. p. 6 , 7,8, etc. — {b) Ce verset est : Deposuit patentes de sede , et exaltauit humiUs. (Thiers, Factum contre le Ckapitre de Ckartres, p. 109]. Il établit que cette fête existait encore , quoique sous des formes moins répréhensible», à la fin du 17* siècle y malgré la défense qui en fut faite par plusieurs conciles , et notamment par celui de Bàle en i444*
de piller impunément les propriétés de réglise, du citadin et du pauvre (a).
La trêve de Dieu' ne fut établie que du temps de Henri I (ft), et jusqu'à Philippe-Auguste, elle fut pour nos pères presque impuissante dans plusieurs provinces, et les guerres privées durèrent encore long-temps après ce monarque.
L'ambition et la cupidité étant toujours soulevées par Tappàt des jouissances qu'elles promettaient ^ on cherchait à les étouffer par les tourmens les plus affreux , et avec la plus grande profusion de cruautés. Tous les seigneurs (barons ou châtelains) usaient à leur gré de cette horrible faculté. Sans rapporter toutes les circonstances des faits , je dirai que l'un d'eux ordonna d'assommer un gentilhomme a coups de massue, et que Louis VII commanda de précipiter dès bourgeois de Sens du haut d'une tour ; qull me suffise de raconter ici deux événemens relatifs à notre histoire.
An de J. C Eudes I, comte de Chartres, éprouve des pri- 990- vations pour sa table. Point de vin dans sa cave, et son trésor est épuisé. L'échanson du comte apprend que la cave d'un chanoine est bien
(a) Falbcrt , Epist. 3 , 18 , 86 , p. x6 , 28 , 8i verso. — {b) On croit qu'elle a pris naissance l'an io4i ( Lanrière , Ordonnances de nos Rois ) t. I , préface , p. 38 ). Cette paix , qui fut convenue entre tous les seigneurs, commençait an mercredi et durait jusqu'au lundi ; ce qui fusait , pendant chaque semaine , un espace alternatif d« quatre jours où toute hostilité cessait
fournie , il en brise les portes et s^empare, pour I les repas de son maître , de ce qui est à sa con- ( venance. Eudes indigné lui fait arracher les l yeux (a).
Amaury , comte de Montfort et d'Evreux , An de J. c. I commiande Tarmëe de Louis VI, dit le Gros, "^^' destinée à punir le comte d'Auvergne, coupable de mauvais traitemcns envers Tévéque de Clermont. Montferrand (c'est le château de ce comte) offre beaucoup de résistance. On dresse des em^ bûches aux assiégés. Quelques uns se laissent surprendre, ils sortent, et par ordre d'Amaury ils ont la main coupée, qu'on leur dit ironiquement de porter à leurs camarades (b).
L'intolérance achève de charger le tableau.
L'erreur n'est pas regardée comme un apanage de la faiblesse humaine. Lorsque Robert fait condamner à mort les hérétiques découverts à An de J. c. Orléans, Fulbert approuve sa conduite^ et dit qu'elle lui a été prescrite par les lois de l'église chrétienne (c).
S. Bernard, un siècle plus tard, rédigeant la règle des templiers , laisse couler sous sa plume qu'ils doivent faire disparaître de la terre , les incrédules qui veulent insolemment détruire
{a) Doyen , ibîd. t. i , p. i3a. — {b) Préda de T Histoire de Montfort } p* 4^ ) 47* — (^) ^^ Robertus benefacit cum^ chrisùanos adjui^at y et hereticos damnât. Ad hoc debent confortar&eum, et adjuvare mecum omnes sui fidèles , quia hoc minisierium efus tstperquôd sahus esse débet» ( Fulbert. Epist. 17 , p. a8.)
V empire du fils de Marie (a). Il avait cependant rempli lIBuropede ses plaintes contre les croisa, qui a leur départ pour la Terre-Sainte venaient de massacrer des juife inoffensiEs (6).... Dieu, dit-il , a sur eux des vues de miséricorde dans sa pensée; il n'en est pas ainsi du Musulman et de Thérétique. Bernard voulait tout ce que Toulait son siècle.
BientAt après commença la guerre à mort contre les Albigeois , et Texaltation qui la faisait naître , conduisit \ rétablissement de Tinqui- Ande J. G. sition. Ce tribunal, consacré en principe parle concile général de Latran , fut institué sur la supposition gratuite que les biens des hérétiques appartenaient aux fidèles (c). On n'avait prévu aucune des conséquences d'un tribunal fondé sur une base aussi injuste.
On s^empressa de l'introduire partout. Dès le commencement de la fondation du monastère de S.-Jacques, il enstait a Chartres (d^). En 1232, dans toutes les provinces de France, les inquisiteurs particidiers exerçaient une juridiction subordonnée.
Le religieux de l'ordre de S. Dominique,
(o) Vobh tpeciaUur crediium est , , pro fratribus vestris animas ponere atque incredulos qui semper Virginis filio minitan" tur de terra deleve ( Chronic. CisteK. à S. Robert, abbat. p. 68.) — (5) Oper. S. Bernard. Epîst. 38i , t. i , p. 34o. — (c) Concil. Later. lY. c. 38. — [d) Ihi etîam ah initio fundationis consHtutum fuit sanctœ inquisitîonîs tribunal cirfuspartes egeruni Simon Vinsêi, yicolaus Mcinet , et alii ( Pnedic. Caniiit. p. n2 , siaS.)
graiid4nquisilefir , ayait au bout de quelques années rempli les prisons de rile-de*France , du pays chartrain , de la Bourgogne et de la Cbampagpie. S. Louis ^ sous le règne de qui ces choses se passaient , les ouvre à une foule de victimes. Le perturbateur de la paix pubUque est jeté luimême dans un cachot pour y terminer ses jours (a). Ces atrocités avaient été réprouvées par le pape Qément IV , ennemi, comme le monarque français, de tous les extrêmes.
L'histoire des Albigeois ofiire mille traits qui n'honorent point les croisés , et auxquels S. Louis n'aurait pas donné son approbation. Simon de Montfort lui eût paru bien cruel et bien barbare , s'il eût entendu de sa bouche le propos que l'historien de la croisade lui attribue (b).
(a) Velly, Histoire de France , t. vi , p. 191.
(b) Voici ce propos. Un homme qu'on avait regardé comme suspect d'hérésie , proteste de sa conversion au moment où il ya être brûlé. On demande au comte de Montfort ce qu'il faut faire -, il répond : ce Jetez-le au feu ; s'il est converti , le feu lui servira pour l'expiation de ses péchés ; s'il feint de l'être , il souffrira la peine de son impiété : Quid plura acquiepii ut combureretur ea intentione quod si nunc converteretur, ignis esset ei pro expiatione peccatorurrif si vero fictè loqueretur , reciperet pro pœna talionem, ( Histor. Albigens. per Petr. Monac. Vallis Samens. c. 22 , p. 60 ). La première campagne contre les Albigeois avait commencé par le siège de Béziers ; l'assaut ayant été donné , on fit dire aux catholiques de la ville de se retirer , s'ils ne voulaient être passés au fil de l'épée comme les hérétiques. Dans la confusion , il s'en sauva peu f sept miUe personnes périrent (Hist. Albig. ibid. c. 16, p. 43). Cependant je n'ai lu nulle part dans les historiens du temps , que l'abbé de Citeaux y légat du Saint-Siège , ait dit comme Simon : Tuez-les^
Cependant le fils de Blanche était partisan des condamnations sévères 9 et surtout corporelles. Il fit percer la langue et les lèvres d'un homme qui s^ était oublié jusqu^k proférer des paroles que Faustérité de la religion réprouve^ et qu'on regardait alors comme des blasphèmes (a). Ce monarque a laissé dans sa vie le tableau fidèle des mœurs ordinaires du temps. Loin de lui cependant les pensées et les actions qui le portent à une exagération barbare. J'ai terminé le chapitre des mœurs; passons à la sixième partie de notre histoire
tous. Dieu sait ceux qui sont à lui , comme on le voit dans Voltaire ( Essais sur THistoire , l'Esprit et les Mœurs des Nations y t. 3, p. 57 , édition de Kell ) , et dans l'abbé Millot ( Elémens d'Histoire de France , 1. 1 , p. 817.
(a) Joinville , Histoire de S. Louis , in-ia ^ 183a , p. 76.
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SIXIEME PARTIE
Du Pays chartrain sons les capétiens , depuis Philippele-Hardi jusqaes et y compris le règne de Louis XIL
De 1270 à i5i5 de J. C.
La dernière croisade entreprise par la majorité des seigneurs qui auraient pu semer le trouble , avait suspendu les guerres privées dans tme partie de la France. Philippe III, dit le Hardi, jetant les yeux sur le pays chartrain , pouvait à plus juste titre y trouver Faugure perpétuel de la tranquillité publique , sHl eût été donné à rhomme d'en jouir long-temps. Il lui appartenait presque en entier, soit en propriété, soit à titre de seigneur suzerain : ainsi il ne pouvait être gouverné que conformément aux intérêts du roi. Il n^en était pas de même de beaucoup d'autres provinces.
Les premier s jours du règne de Philippe sont des jours de bonheur. Alphonse de Poitiers, comte de Toulouse, son frère, étant décédé sans en£ains , son domaine fut réuni à la couronne (a).
Bientôt obhgé de combattre en Gascogne un An de J. c.
(a) Gesta Philipp. III , apud Ihichesne , t. 3 , p. 526.
Tassai orgueilleux et peu soumis, il en triomphe , puis il reçoit les hommages du roi d^ Angleterre^ pour la Guienne et les provinces voisines.
An de J. c. La mort de Henri , comte de Champagne et ^^^ * roi de Navarre , lui met de nouveau les armes à la main. Il laissait son héritage a une fille en has âge , nommée Jeanne ; les rois d'Aragon et de Castille se disputent la Navarre ; Philippe se déclare le protecteur de l'impuissante héritière, £siit marcher des hommes dévoués, et s'empare de Pampelune ; ainsi les droits de la jeune pupille sont assurés.
Les entreprises les plus hardies n'efiFrayaient point le roi. Après la victoire il ne posa pas les armes , et ne craignit pas d'aller combattre ce même roi d'Aragon , disputant les Deux-Siciles a son oncle Charles d'Anjou. Malgré ses efforts et la puissance des foudres de Rome , le compétiteur s'empara de Naples ; la Sicile seule restait à Charles.
An de J. C. A sa mort , Philippe IV ou le Bel , son fils , se montra le digne héritier du trône. C'est la première année de son règne qu'il acquit le comté de Chartres. Jeanne, fille de Jean de Châtillon, dernier comte de Chartres, avait épousé, en 1272, Pierre de France, fils de S. Louis, corn te d'Alençon et du Perche. Après le décès de ce prince , sa veuve, mère de deux enfans, Louis et Philippe, morts en bas âge , avait continué à jouir de ses propriétés paternelles , les comtés de Chartres et
iaS6.
le Blois. Ses affaires n'ëtaient pas en bon ordre , lie devait au roi 5000 fr. Elle lui céda le comté le Chartres avec la châtellenie de Sonnerai pour éteindre cette dette , et à charge par le roi de ui faire 3000 fr. de rente a prendre sur le Temple, à Paris ; le comté de Blois restait à ses héritiers (a).
Ils étaient au nombre de trois : Hugues , Gui, An de J. c* faucher de Ghâtillon , ses cousins. L'ainé , par *^^' iccord y fut comte de Elois , sous le nom de Hu« fues II ; Gui , son frère , lui succéda en 1807 (fe).
Un grand changement s'était opéré. Les terres le Chartres et de Blois, possédées depuis plus le 400 ans par le même t:omte , apparte* laient , quant au domaine civil , à deux sei- [ieurs différens, dont l'un était le roi lui-même, ^elques années après l'incorporation du comté ^,^®^' ^* le Chartres au domaine royal , Philippe le céda I Charles de Valois son frère , comme apaiiage ie faunille, avec clause de réversion à la cou* ronne en cas d'extinction d'héritiers mâles (e).
Les anciennes animosités de la France et de An de J. C.
l'Angleterre venaient de se réveiller à la suite d^une rixe entre un matelot anglais «et un fran-
(a) Extrait du registre de la Chambre des Comptes. — Piotard , Hisl. chronol. ibid. p. 206. — Doy. t. i , p. 171. — Bernier, Hist. de Blois , in-4*, p. 3i4. — {b) Bernier, ibid. p. 3i5. — (c) Pintard rapporte la cession apanagère à l'an 1290 (p. 207 ). Doyen a connu le premier la véritable date (t. i ,p. 17a). — Voir Chevard, t. a, p. 119, lao.
çais, rixe violente suivie de la mort da dernier. Philippe envoya demander satisfoction ; Edouard ï^épondit avec insolence qu^on pouvait poursuivre la punition du délit devant sa cour , tribunal siégant en Angleterre ; ce qui parut, dans un vassal , équivaloir k une déclaration de guerre. Cité a Paris sans succès, et les délais expirés , la France courut aux armes, et le roi confisqua la Guienne , Bayonne et son territoire , et tout ce qui appartenait aux Anglais (a).
La marche du monarque fut aussi rapide que sa résolution avait été prompte. Use porte sur la Flandre révoltée contre lui, oii les alliés des vassaux rebelles s^assemblaient de toute l'Allemagne, et se rend dans la ville de Gand. Le roi d'Angleterre débarque avec son armée. Une trêve est signée par l'intérêt que le comte de Savoie et le roi de Sicile portent à Edouard (b). An de J. C. ^ ^^ trèvc fedtc avcc tous les ennemis succéda, '^^' deux ans après , une paix avec le roi Edouard et ses alliés, un seul excepté, sous la condition qu'il abandonnerait le comte de Flandre. Des alliances proposées et acceptées semblaient devoir cimenter à jamais la bonne harmonie naissante. Edouard , veuf, épousa Marguerite , sœur de Philippe, et le prince de Galles , fils du mo-
(a) Acta Rymeri publica , t. i, part. 3, p. laa, ia3, i38, i44f i^o* [b) Acheri Spicileg. t. 3 , p. 5i. — Sainte-Foix, Guerres de la France et de r Angleterre ^ ala Buite des Essais hîstmriqaes sur Paria , t. 3 , p. 98.
larque anglais , fut fiancé avec Isabelle , fille du oiy âgée de sept ans {à).
Le terme de la suspension des hostilités avec Ande J. C a Flandre étant arrivé , elle fut envahie par des "^ roupes françaises , sous le commandement du omte de Chartres, apanage. Des combats heu* eux et une victoire complète immortalisent 3iarles de Valois. Le comte de Flandre, vaincu, st prisonnier du roi avec ses deux fils, et con* luit à Gompiègne (b).
Le pays était épuisé par les contributions de An de j. c. perre levées a la suite de la conquête (c) . Cepen- *^^^* lant le roi , au milieu des dissipations de toute spèce , manquait d'argent. Il demande une suk» ention au clergé qui consent de payer. Mais la prée des deniers suscite au roi un ennemi reputable dans la personne de BoniSaice YIII^ qui rie à Toppression de l'église; mais aussitôt qu'il st assuré de la fidélité de ses peuples et de leur lévouement à sa personne pour tous les sacri* ices, il reprend son projet de se venger des Flamands de nouveau révoltés.
La campagne s'ouvre. Les amis de l'indépen- AndeJ.c. lance flamande ont armé tous les Pays-Bas. Philippe et les siens ont en présence des corps nombreux de cavalerie et d'in&nterie. Le champ de bataille est ii quelque distance de Mons en Puelle,
(a) Sûntfr-Foiz, ibid. p. 99, loo. — {b) Spicileg. ibid. t. 3, p. 53. - (c) Ibid. p. 55.
entre Lille et Douai. Le roi de France est rdin* queur , et Ton convient d^une trêve,
Philippe étant campé devant Lille, voulut conserver le souvenir éternel de l'heureuse issue du combat qu'il venait de livrer , et témoigner k Dieu sa reconnaissance. Dans ces vues, il fonde un service solennel de Notre-Dame-de-la-Victoire dans Téglise de Chartres , service qui serait célébré le 1 7 août. Il asigna cent livres de rente pour cet objet et acheta, dans le dessein d'assurer la fondation , la métairie des Barres , paroisse de Béville-le-^omte. Après son retour, il vint à Chartres faire ses dévotions (a). A la paix définitive, on reconnut pour comte de Flandre, Robert, fils aine de Gui, décédé.
Philippe-le-Bel , vaillant, généreux et magnat nime , était honoré comme monarque puissant; mais on lui reprochait la surchai^e des impôts et sa conduite barbare envers les templiers, dont le régime s'était peut-être permis quelques abos] d'autorité , mais qui étaient en général dignes d'un meilleur sort. Il ordonna, en mourant, de réparer ses fautes.
An de J. c. Son fils , Louis X , dit le Hutin , £ûble et irré- "^''** solu, était gouverné par le comte de Valois et de Chartres , son oncle. Un mécontentement éclata dans les premiers jours de ce règne. H y eut
(à) Spicileg. , ibid. t. 3 , p. 57« — Doyen ^ 1. 17. — Chevard,
quelques mouyemens en dehors du Parisis, du pays chartrain et de FOrléanais. Charles conseilla de supprimer certains impôts et de livrer à k justice Marijpay, surintendant des finances, qu'il immolait ii la vengeance publique, et qui pourtant n^avait été que Finstrument de l'avidité et de la dilapidation de Philippe (a).
L'a^tation est moins vive sous Philippe^le- AndeJ.C. Long, cinquième du nom, frère de Louis X et son successeur. Charles lY , frère des deux der* iSa». niers rois , porte le diadème ; Charles de Valois jouit d'une égale influence , ne fait rien pour calmer Firritation de toutes les classes du peuple, et aggrave le mal en prenant une grande An de J.C. part à la guerre qui recommença avec FAngleterre.
Dans ce choc des puissances qui se passa loin de nous et au fond de la Gruiennne , de Valois fut vainqueur {b). Après cette expédition il se retire dans le pays chartrain. Il était k Patay , bourg situé à dix lieues de Chartres et k six d'Orléans, lorsqu'il mourut le 27 novembre (c).
Il avait la réputation d'être un grand capitaine. En effet, c'était un homme plein de courage , habile à tirer parti de toutes les circonstances du lieu , du nombre des troupes ennemie», mais qui tenait beaucoup du caractère de Philippe-le-Bel son frère. On trouve en lui ces.
(«) Velly, Hiatoire de France, t. 7 > p< 494* — (^) Spkilegt , ibid.. t. 3, p. 8a, 83. — (c) Doyen, t. i , p. a88.
nnipiliers rapports de bmille, un fils île roi , on frère de roi, on onde de trms rois, on père de rm, sans que les circonstanoes aient pu en faire nn roi (a). Pliilippe de Valois, son fils, loi succéda au comté de Chartres, et en lui cessa Fapa- ^i3a8 ^ nage; car il devint roi par la mort de Charles IV, son cousin.
On voyait alors on exemple bien remarquable de laloi salique. Jeanne, fille de Louis X , dit le Hutin , mariée avec Philippe d^vreux , inhalnle k occuper le trône de France , ne fut pas troublée par Charles-le-Bel, quatrième du nom, dans ses droits sur le royaume de Navarre. Elle abandonna, de concert avec son mari , à Philippe de Valois les comtés de Champagne et de Brie, par ime transaction passée dans la ville d'ÂTignou le 14 mars 1335 (b).
Une nouvelle guerre avec les Flamands rattache l'histoire de ce roi avec la nôtre. Il conçut le projet de pacifier ce comté, domaine d'un de ses vassaux , voulant réconcilier le peuple avec Louis son comte. Le rôle de médiateur était bien difficile après une longue anarchie, cependant il le tenta ; mais les Flamands, conduits par des chefe sans prudence , ne voulurent pas l'écouter.
Philippe marcha contr'eux; ils s'avancèrent pour l'attendre à Cassel , et succombèrent dans
(a) Villaret , Hist de France, t. 8, p. 53. — (5) Dreux du Radier, Reines et Régentes de France , t. 3 , p. ]64«
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la lutte. Le roi /après cette victoire, rentra en France et alla rendre des actions de grâces k Dieu dans Péglise de S. -Denis, à Notre-Dame de Paris, puis ii Notre-Dame de Chartres. Il présenta, dans cette dernière ville, son cheval et ses armes au suprême arbitre des évënemens humains, en implorant aussi la protection de la Sainte Vierge , et dans le dessein de les racheter, il donne au chapitre une somme de mille livres pour Futilité générale de l'église (a).
Nous touchons au moment où Edouard III , fils d'Edouard II et d'Isabelle de France, devait prétendre à la couronne comme éta^'t aux droits de sa mère , fille de Philippe-le*Bel {b) ; quoique sa cousine issue de germaine , Jeanne , fille de Liouis-Ie-Hutin , reine de Navarre , plus rapprochée du trône, eût reconnu les droits de Philippe de Valois, comte de Chartres. Edouard, qui An de J. c. avait manifesté ses prétentions dans une assem- " blée générale des grands , tenue à Londres , semblait les avoir abandonnées , puisqu'il vint lui- An de j. c. même rendre foi et hommage à Philippe dans la ville d'Amiens, et ratifia sa déclaration par un autre hommage , expressément contenu dans les lettres-patentes qui en font foi.
Au bout de six ans , il retira sa parole si solen- An de J. C nellement donnée, en prenant le titre de roi de
(a) Doyen, i. ai. — {b) Sainte-Foix, ibid. t. 3, p. 119, xao, 127. - Act. public. Rymer, t. a, part. 3 , p. 290 , 19a.
France (a). La guerre était imminente. On ne suivait dans le pays char train que les y oies de la fidélité. Mab un homme allié kla famille royale se déclara le yassal d'Edouard , espérant être appuyé par lui dans ses prétentions sur la Bretagne qu'il avait enlevée a sa nièce.
Ce seigneur était Jean de Bretagne, dit de Montfort, fils d'Artus, duc de Bretagne, et de Yolande de Dreux, héritière de Dreux et de Montfort en 1312. Quoiqu'il eût succédé au comté de Montfort, comme cadet, il disputait a sa nièce , Jeanne-la-Boîteuse , le duché de Bretagne , vacant par la mort de Jean m , son frère aine , et qui lui était dévolu par les lois du pays et les dispositions paternelles. Elle avait pour époux un seigneur chartrain , Charles de Ghâtillon y de la £amille des comtes de Blois (b).
Jean lY mourut sans avoir pu assurer ce riche domaine à ses enfans. Sa veuve se chargea de cette oeuvre difficile , entreprise contre Charles de Blois ; elle réussit, et Jean Y , son fils , fut reconnu duc de Bretagne (o).
An de J. c. La guerre qui se préparait éclata, et pendant que le prince Jean , fils aine de Philippe , après avoir dirigé Farmée firançaise sur la ville de Bordeaux, s'emparait d'une partie de la Guienne,
(a) Rymer. , ibid. t. 4. — Saintc-Foix, ibid. p. 119. — {b) Anselme , Chronologie des Maisons de Dreux et de Bretagne. Précb sur mbtoire de la Ville de Montfort » p. 93 ^ 9^* — * Sainte-Fois, îbidr p. 139 , i4o. — (c) Préds y etc. , ibid.
le roi d* Angleterre débarquait à la Hogue, dans leCotentin (a).
La marche du prétendant fat prompte et An de j. c. désastreuse. Il brûla Valogne, Saint-Lô, Garentan , Cherbourg , Gaen ; pub passant sous les murs de Rouen, ville bien décidée à se défendre, et descendant la Seine après avoir dévasté et incendié Yernon et Pont-de-FÂrche , il fit subir une aussi terrible exécution ii trois villes de notre territoire, Meulan ^ Mante et Poissy.
Enfin par le mouvement imprimé à ses troupes , il prouva qu'il savait prendre conseil de la prudence; et se dirigeant à travers le Parisis , il laissa derrière lui , désolés et ravagés , les villages de Saint-Germain , Ruel , Nanterre , Saint- Gloud , Neuilly , et sut éviter l'armée française rassemblée de l'autre coté de la Seine. Ensuite traversant le Beauvoisis , il gagna la Picardie. Le roi fit suivre la même direction aux corps de troupes qui étaient sous ses ordres. On se trouva en présence dans le village de Grecy , à trois lieues d'AbbeviUe(Z;).
L'impétueux comte d'Alençon , frère du roi , avait conçu le plan de la bataille, et la perdit (c). Jean ne fut pas plus heureux en Guienne (</).
(a) Sainte-Foix, ibid. p. i49, i5o. — {b) Spicileg. , ibid. t. 3, p. loa. — Sainte-Foix, ibid. p. iS^, i55. — (c) Spicileg. , ibid. p. xo3. — Villaret , t. 8 ^ p. 45o. — Proissard , liv. i. — Sainte-Foix, etc. , p. i6o. -— Histmre de Blois , ibid. p. 319. — (d) Sainle-Foix , ibid. p. x68. •— Vendôme et le VendômoÎB , p. 1 19. — Précis sur Mont* fort, p. 99 y 100.
An de j. c. Edouard , en se retirant , s'empara de Calais que ' ^^* les Anglais ont possédé jusqu'en 1668. La France était alors au désespoir. Le roi, consumé par les chagrins, les soupçons et les inquiétudes , haï de tous à cause de Fépuisement des finances et des nouveaux impôts, notamment celui sur le sel ,
Andej. c. se retira au château de Nogent-le-Roi (anciennement le Rembert) , domaine acheté par Philippe-Auguste , de Marguerite et d'Elisabeth, héritières de Thibaut VII , comte de Chartres et de Blois, et alors possédé par Charles-le-M auvais , roi de Navare et comte d'Evreux , petit-fils de Philippe-le-Hardi : il y mourut le 28 août , laissant la France dans un état fâcheux, quoiqu'il en eût augmenté le territoire par le Dauphiné qui lui avait été donné par Humbert , dauphin du Viennois (a).
An dé J. c. Jean , successeur du monarque décédé , vint aprèsson couronnement prendre k Chartres possession du comté , fit son entrée dans la ville le 23 avril , et y passa en revue l'armée que les circonstances de la trêve forçaient de tenir sous les armes (b).
AndeJ. c. Le moment de combattre arriva; six mille Anglais entrèrent dans le Perche, prirent et brû-
(a) Philippe de Valois était accompagné des rois de Bohême , d'Ecosse et d'Aragon , lorsqu'il vint rendre visite au roi de Navarre. Les fêtes qu'on se proposait furent changées en deuil ( Chevard, ibid. t. I , p. 376-380.) — Dreux du Radier, Tabletleshistor. de France , t. a , p. 235, 336, 327. — {b) Chevard , ibid. , t. a , p. aoi.
lèrent Y erneuil , Breteuil et Tilliers , mais loin d*aj^rocher de Farmée royale ils se retirèrent dans la foret de FAigle. D'un autre côté plusieurs partis pénétrèrent dans le Blaisois. Quelques rencontres heureuses les avaient même portés k s^avancer sur Blois pour y combattre les hommes de guerre retirés dans le château après avoir abandonné la ville y lorsque les Français, survenus en grand nombre, forcèrent le prince de Galles à prendre le chemin du midi et à se retirer sur Poitiers (a).
On sait que Jean se mit aussitôt en marche pour le rejoindre, et qu'il y fut vaincu et fait prisonnier (A) le 19 septembre. Cette journée AndeJ.c. fut désastreuse pour la France. Cependant le *^^7' prince anglais consentit a une trêve (c).
De tous les seigneurs chartrains de grand nom, Jean VII, premier comte de Vendôme de la maison de Bourbon, époux d'Isabelle, héritière de ce domaine , et ses deux frères, s'étaient seuls trouvés à la bataille de Poitiers ; ils partagèrent le sort du roi (c/). Le comté de Dreux était alors possédé par une femme, et le comte de M ontfort, duc de Bretagne, restait infidèle à son roi.
Les malheurs publics étaient grands. Le dau-
[a) Sainte-Foix , ibîd. p. 177, 184. — (^) Froissard , grande Chronique. — Chronique manuscrite du roi Jean ; Garnier^ continuation de Velly et de Villaret , t. 9 , p. 188. — (c) Sainte-Foix, ibid. p. 191. — Acta public. Rymer. t. 3 , part, i , p. i33. — {d} Vendôme et le Vendômois , ibid. p. lao, lax , ia3.
singuliers rapports de &mille, un fils de roi , un frère de roi, un oncle de trois rois, un père de roi, sans que les circonstances aient pu en faire un roi (a). Philippe de Valois, son fils, lui succéda au comté de Chartres, et en lui cessa Tapa-
^°i3a8 * ^* ^®8® î ^^" ^ devint roi par la mort de Charles IV , son cousin.
On voyait alors un exemple bien remarquable de la loi saUque. Jeanne, fille de Louis X , dit le Hutin , mariée avec PhiUppe d^Ëvreux , inhabUe a occuper le trône de France , ne fut pas troublée par Charles-le-Bel, quatrième du nom, dans ses droits sur le royaume de Navarre. Elle abandonna, de concert avec son mari, a Philippe de Valois les comtés de Champagne et de Brie, par une transaction passée dans la ville d'Avignon le 14 mars 1335 (b).
Une nouvelle guerre avec les Flamands rat* tache Fhistoire de ce roi avec la nôtre. Il conçut le projet de pacifier ce comté, domaine d'un de ses vassaux , voulant réconcilier le peuple avec Louis son comte. Le rôle de médiateur était bien di£Eicile après une longue anarchie , cependant il le tenta ; mais les Flamands, conduits par des chefs sans prudence , ne voulurent pas Técouter.
Philippe marcha contr^eux; ils s'avancèrent pour l'attendre à Cassel , et succombèrent dans
(a) Villaret , Hist. de France, t. 8, p. 53. — {b) Dreux du Radier, Reines et Régentes de France , t. 3 , p. 164.
dis
la lutte. Le roi, après cette victoire, rentra en France et alla rendre des actions de grâces a Dieu dans Téglise deS.-Denis, à Notre-Dame de Paris, puis k Notre-Dame de Chartres. Il présenta, dans cette dernière ville, son cheval et ses armes au suprême arbitre des évënemens humains, en implorant aussi la protection de la Sainte Vierge , et dans le dessein de les racheter, il donne au chapitre une somme de mille livres pour Futilité générale de l'église (a).
Nous touchons au moment oii Edouard III , fils d'Edouard II et d'Isabelle de France , devait prétendre à la couronne comme éta^t aux droits de sa mère , fille de Philippe-le*Bel {b) ; quoique sa cousine issue de germaine , Jeanne , fille de Liouis-le-Hutin , reine de Navarre , plus rapprochée du trône , eût reconnu les droits de Philippe de Valois, comte de Chartres. Edouard, qui An de J. c. avait manifesté ses prétentions dans une assem- " blëe générale des grands , tenue a Londres , semblait les avoir abandonnées , puisqu'il vînt lui- An de j. c, même rendre foi et hommage à Philippe dans la ville d'Amiens , et ratifia sa déclaration par un autre hommage, expressément contenu dans les lettres-patentes qui en font foi.
Au bout de six ans , il retira sa parole si solen- An de J. C. nellement donnée, en prenant le titre de roi de
(a) Doyen, i. ai. •— {b) Sainte-Foix, ibid. t. 3, p. 119, lao, 137. - Act. public. Rymer, t. 2, part. 3 , p. 290 , 192.
français ayant obtenu la réserve de la souycrainetë de la Flandre , de la Bretagne , de TAnjou , de la Touraine , du Maine et de la Normandie (a).
Avant d'être rendu à la liberté , le roi Jean ratifia dans la Tour de Londres le traité £sdt à BréUgny-leS'Chartres {b). Arrivé à Calais il renouvela dans les mains d'Edouard lesTpromesses de Fobserver fidèlement (c). Il s'engaga en outre, en passant par cette ville, d'envoyer à Londres en otage, dans les trois mois qui suivraient sa sortie de Calais, quatre bourgeois de Paris, deux de Chartres, et dix-huit autres de ses bonnes villes (d). Puis se trouvant à Boulogne il jura déplus de livrer, pour servir encore de garantie à ses sermens , des personnages de la première distinction , au nombre desquels je trouve le comte de Vendôme (e). Enfin il dut ordonner de rétablir Jean de Montfbrt de la maison de Bretagne , dans le comté de ce nom , comté donné a Duguesclin , ainsi que le roi de Navarre , dans la possession de Nogent-le-Roi et autres terres dont il était également privé (f).
Le roi étant de retour à Paris , alla , au bout de quelques mois , remercier Dieu de son heureuse délivrance, dans F église de S. -Denis, comme il
(a) Sainte-Foix , ibid. p. 199-320. — Acta public. Rymer. ibid. — [b) Martenne , Thésaurus doy. Anecdot. in-fol. t. i , p. i43!i. — (c) Ibid. p. x448, x449, 1461. — {(Q Ibid. p. 1428. — (e) Ibid. p. 1449 > ï46ï« — (/) Ibid. p. i43o, i447*
avait fiait à Boulogne. Il rendit plus tard ses actions de grâce à Dieu dans Féglise de Chartres ; ce ne fut qu'en janvier onfévrier suivant (a).
Les derniers faits de son règne n'appartiennent pas à notre histoire. Sa mort nous donne pour An de J. C, roi et pour comte de Chartres , Charles V , dit le Sage. Autant Jean, d'ailleurs excellent homme, preux chevalier, mais sans génie, était incapable de gouverner le royaume , autant son successeur se montrait digne de régner par son courage et par sa prudence; il voyait les maux de l'état et voulait les réparer. Toutes les conditions du traité de Brétigny n'étaient point observées par Edouard; il gardait, sous prétexte de soldes non payées , des places qu'il devait rendre (b).
Avant tout Charles veut remédier à la détresse An de J. a et à la pénurie du trésor public. Ensuite il con- |3^'. voque les Etats à Chartres , pour préparer les voies a une sage administration : il parait qu'on y discutait les matières sans rien arrêter , puisque ces États furent transférés la même année kSens, où l'on avisa aux moyens d'empêcher les compagnies ou bandes spoliatrices de rentrer en France en quittant l'Espagne qu'elles dévastaient , de supprimer les abus de la perception des aides , et de régler la juridiction des eaux et forêts (c).
(a) Doyen, a. a6. — Cherard, a. ai6. — {b) Sainte-Foix , ibid. p. ai 3. — (c) Ordonnances des Rois de France , t. 5 , Préface , p. iB. ifos auteurs , à rezeeption de Doyen ( 2. a8 ) , ne parlent pas mém» des voyages de Charles à Chartres.
Charles pensa qu'il était de son honneur de déclarer la guerre k l'Angleterre. Gomme il ne combattit que loin de nos foyers , je ne décrirai point les hauts faits qui le couvrirent de gloire. Il me suffira de dire qu'Edouard se vit enlever en moins de six semaines , ces mêmes provinces d'oii il partait pour ravager la France (a). Dans les dernières années de la vie de ce roi, il ne restait aux Anglais que des villes frontières, Calais , Brest , Cherbourg , Bordeaux et Bayonne {h).
An de j. c. Pendant toute cette guerre, Gui , comte de ' ^ ' Blois, se dévoua pour le roi , et servit plus utilement sa cause que les autres seigneurs chartrains {c). L'année 1378 est marquée par la réunion du comté de Dreux à la couronne , le roi l'ayant acheté de Perinette et Marguerite de Touars , filles de Simon de Touars, dernier titulaire mâle {d). La même année, malgré l'inclination de ce prince à sévir contre Jean , usurpateur de la Bretagne et allié de l'Angleterre , malgré l'appui que le duc d'Anjou , son frère , portait à la veuve de Charles de Blois dont il avait épousé la fille, il fut décidé qu'on lui accorderait la paix. Montfort fut reconnu duc de Bretagne, à la charge de faire hommage à la France de son duchés et sous la condition que s'il mourait sans enfans ,
(a) Saînte-Foix, ibid. aa4i 3a5. — [b) Ibid. p. 3a6. — (c) Bernier, Histoire de Blois , p. 3ai. — (<Q Recherches sur THistoire de la Vilk de Dreux , p. 43 , 1 18.
rhéritage passerait aux fils^e Charles deBlois (a).
La mort de Charles Y , deux ans après , chan- An de J. a gea entièrement les a£Paires. Son successeur , le dauphin Charles , n^était âgé que de douze ans. Le duc d'Anjou , les ducs de Berry et de Bourgogne ses oncles , placés autour du trône, se disputaient Finfluence et Fautoritë (b).
Le duc d'Anjou ayant été déclaré régent , les deux autres eurent la sous-intendance de la maison du roi. Le 4 novembre de la même année les princes firent sacrer Charles , et le titre de régent cessa pour le premier : il prit celui de ^,^^* ^' président du conseil qu'il quitta deux ans après, ayant été appelé à la royauté de Naples.
Philippe, duc de Bourgogne, s'empara de Tautorité , prit le titre de président du conseil, et administrait avec les ducs de Berry et de Bourbon. U n'appela point au conseil Louis , frère du roi , qualifié en naissant duc d'Orléans, qui , marié en 1389 avec Valentine de Milan, devint Ande j. c, l'année suivante propriétaire d'une des plus * ^' belles terres du pays chartrain , en achetant le comté de Blois (c) ; sa famille ne négligea rien pour embellir le château.
On s'était disputé le pouvoir dans l'enfance du ^n ^e J. c.
(a) Précis sur VHbtoire de la Ville de Montfort , ibid. p. loa. — (b) Sainte-Foix , ibid. p. 226, 227. — (c) Bernier, Histoire de Blois, p. 3îi3 , 324. Gui de Chàtillon est le dernier titulaire de Vancienne famille des comtes de Blois. Il Tendit son compté à Louis pour deux cent mille francs en écus d'or.
i^oi y on se le disputa depuis sa majorité. Les rivalités commencent k devenir extrêmes. J'en trouverai la cause dans la nullité du roi , nullité provenant de sa folie arrivée à Foccasion du fait que je vais raconter , fait qui regarde le comte de Montfoit, duc de Bretagne , et qui fut la cause d^une infinité de maux pour la France comme pour le pays chartrain. Le conseil du roi avait arrêté, pour remédier à l'influence étrangère, d'aller combattre ce duc attaché par de nouveaux liens à l'Angleterre. Une armée conduite par le connétable de Clisson , ennemi personnel du duc , semblait marcher à une victoire facile. Elle se mit en route du Mans où elle était assemblée, et prit le chemin de Nantes. Le roi qui marchait a cheval, frappé d'un coup de soleil qui le rendit furieux , tira son épée et tua trois ou quatre personnes. Il était réellement devenu fou, «t cet accident ne lui laissa que quelques faibles intervalles de raison jusqu'à sa mort ; l'expédition de Bretagne fut abandonnée, et Montfort impuni (a). Le roi avait alors vingt-quatre ans. On le ramena au château des Tournelles à Paris , près Saint-Paul (b).
An de J.c. Le duc d'Orléans tenta de s'emparer du pouvoir; il crut un instant avoir réussi. Mais Philippe mourutàlatétedesaffiiires, gouvernant avec une puissance absolue ; son fils, Jean-le-Hardi, s'env
(a) Samtc-Foîx , ibid. , p. 238 , aSg. — [h) Ibid. p. î4o.
i4oi.
para aussitôt des rênes de Pëtat , et se fit un ennemi plus prononce du duc d^Orléans. Une haine commune parfois masquée de réconcilia-* tien et toujours violente , surtout de la part de Jean , décela son caractère ; il fit assassiner son antagoniste à Paris , rue Barbette , le 23 no« vembre 1407 (a).
Le triste événement qui avait mis fin aux contestations des deux ducs , par la mort sanglante de Tun d'eux, trouva un apologiste. Petit, cordelier, osa dire publiquement qu'il était licite de tuer le duc d'Orléans, parce qu'on pouvait mettre à mort un impie et un tyrcm (b). Ainsi la doctrine du tyrannicide , si commune alors, prenait un caractère vraiment alarmant pour la paix pi]d>lique.
La reine s*étant prononcée pour le parti d'Orléans devenu plus fort par la mort du duc , quitta brusquement la cour et se retira en Touraine. Le duc de Bourgogne qui avait fait entrer ses troupes a Paris, devenait, par la retraite d'Isabelle de Bavière , maître du roi et du dauphin. Certain de commander , il se prêta à une réconciliation demandée (c).
Il agissait par feinte et dissimulation. Une entrevue était nécessaire dans la pensée des conciliateurs. La reine ne voulait point rentrer à • Paris ; les princes du sang avaient aussi beaucoup
(a) Histoire chronologique du président Hainaut , t. i , p. 348'>^ 354 , 36a. — (b) Ibid, p. îi4a , «43 ^ 044. — (c) Ibid. p. a46.
cle peine a quitter Blois ; ils cédèrent cependant aux dësirs publics. Une assemblée fut convoquée au centre des domaines libres du roi , à Chartres. On allait se jurer Toubli des torts mutuels.
An de J. c. On drcssa dans la cathédrale un amphithéâtre *^°^* qui du sein de la nef s'élevait au dessus du jubé , et qui, fermé de tous côtés , était au peuple la vue de ce qui devait se passer.
Le roi se place proche le crucifix du jubé , la reine et le dauphin à ses côtés. Les rois de Na-« varre et de Sicile , les ducs de Berry et de Bourgogne , les membres de la famille d'Orléans occu-^ pent après eux les premières places. Ensuite une foule de seigneurs et d'évéques prennent rang sur les sièges qui leur étaient destinés.
Le duc de Bourgogne s'avance vers le roi; tous se lèvent sur son passage ; il arrive aux pieds du monarque assis sur son trône , se met à ses genoux ; puis , par l'organe de son avocat , prie le roi de le recevoir en grâce. Le roi lui répond que tout est pardonné ; et s'adressant aux fils d'Orléans, il les conjure d'oublier le passé. Ceux-ci ne lui répondent que par leurs larmes. Charles leur commande d'accorder la requête du duc, ils protestent de leurs dispositions amicales. Tous jurent sur les saints évangiles de vivre en paix (a). Le monarque
(a) Souchet , îbid. p. 379. — Pintard , ibid. p. aSg. — Doyen ,
part pour Paris par la route ordinaire , le duc de Bourgogne en prend le chemin par Gallardon, la reine se retire a Melun avec le dau* phin y le duc d'Orléans avec ses frères retourne k Blois. (a).
Le duc de Bourgogne se joue bientôt de ses sermens . Nommé lieutenant-général du royaume, il le gouverna avec la verge de fer. Le duc de Berry , les rois de Navarre et de Sicile lui étaient dévoués. Mais le duc de Bourbon et le comte de Boorbon-Yendôme , ainsi que le duc de Bretagne, comte de Montfort, Jean VI, suivent le parti de la fidélité. La plus grande agitation est dans FIle-de-France et dans le pays chartrain (/>).
Le duc d'Orléans , le comte des Vertus son frère , et le duc de Berry enfin déclaré contre la domination bourguignonne , réunis à Chartres, firent passer une lettre au roi. Cet écrit , qu41s envoyèrent aux principales villes en forme de manifeste , contenait une protestation portant qu'ils n'avaient pris les armes que pour délivrer le roi et le dauphin des mains du duc de Bour-
3. 29. — Garnier, continuateur de Velly et de Vîllaret, t. i3 , p. 73, 74 9 7^< On ne sait pourquoi Cfaevard ( a. 214 ) place cet événement sous Van 1409. Le 9 mars appartenait à Fan 1407; le premier jour de Tan était alors le jour de Pâques ; ce n'est pas une erreur de calcul qui l'a trompé.
(a) Doyen , etc. , p. 3o. — Cheyard , p. a36. — Gamîer, p. 80, 81. {h) Précis de l'Uist. de Montforty p. io5.'«- Hist. de Vendôme^ etc. , p. i!>5. — Garnier, 1. 13 , p. ii4*
AndeJ.C gogne. Les signataires furent bientôt dëclaréd *^* * coupables de lèze-majesté (a) , et le parti d'Orléans^ traité en conséquence, se ligue. Le duc Jean commença par dépouiller de leurs charges quelques uns de ses ennemis. Mais comme cet acte n'allait pas au but qu'il se proposait d'atteindre sur-le-champ , il fit emprisonner plusieurs milliers de personnes , et envoya au supplice un certain nombre de ceux qu'il détenait (b).
Le dauphin lui-même , quoiqu'il eût épousé sa fille , détestait le joug , et les princes du sang qui ne se croyaient point en sûreté aux environs de Paris , ni même dans le pays chartrain , se retirèrent à Verneuil d'où ils observèrent les événemens. Là ils protestèrent contre les crimes du lieutenant-général et les violences faites au roi , à la reine et au dauphin. Une explosion de l'indignation publique inquiéta le tyran de la France ; il quitta Paris , mais il se promettait de reparaître bientôt avec une force capable d'en imposer.
An de J. C. On arme a la hâte dans le Parisis. l'Orléanais^ le pays chartrain. L'écharpe orléanaise est portée par une foule de gens qui avaient jusqu'alors paru insensibles aux malheurs publics. Les troupes commandées par le comte d'Armagnac gagnent de vitesse et prennent Gompiègne, Arras
[a) Garnier, ibid. p. i4^, 146, i47- Personne , jusqu'à ce jour, n'a tenu compte de ce fait maiériel et si remarquable dans l'histoire de Chartres. — {b) Gamier, ibid. p. aS^, a63.
et nombre de villes du nord de la France. Le redoutable Jean-sans-Peur , Tassassin du duc d^OrléanS) en est effrayé ; il demande la paix , et comme il inspire encore de l'effroi y on s'empresse de la lui accorder (a).
lies dissensions civiles qui avaient été très vives en Angleterre depuis les jours de la minorité du roi Charles VI , étaient terminées. Henri IV , mort au milieu de la paix publique , laissait la couronne à Henri V , qui espérait porter de la même main les sceptres de l'Angleterre et de la France; il se rabattit à la prétention de posséder la Normandie , l'Anjou et le Maine en toute souveraineté, et la mouvance de la Bretagne et de la Flandre (b).
On ne pensait pas qu'il lui fut possible d'exécuter promptement une descente , et cependant il avait déjà pris terre en Normandie, à l'insu de An de J. C la cour. Le dauphin Louis , majeur depuis quel- '^^ * ques années , s'était mis à la tête d'un conseil oii Ton délibéra sur le parti à prendre, et oii l'on agita la question de savoir auquel des deux, du duc d'Orléans ou du duc de Bourgogne , on confierait la défense de l'état. Martin Gougis , évéque de Chartres , ennemi du dernier , conseilla à Louis de mander le duc d'Orléans, les princes et les seigneurs qui lui étaient attachés. L'am-
(a) Gamier, ibid. p. 2j5, 276, agS, agi, 3a5. (b) Ibid.
bition du duc de Bourgogne paraissait plus re^ doutable que ses ennemis (a).
L'ennemi passe la Somme au lieu de marcher sur Paris. Le duc d^Orléans se met à sa poursuite. L'avantage du lieu dans les plaines d' Azincourt , village d'Artois , à huit lieues de Boulogne et onze d'Arras , fevorise le jeune roi d'Angleterre. Son habileté , son courage , l'adresse des archers anglais le servent aussi utilement. Les Français sont vaincus. Le duc d'Orléans , celui de Bourbon , le comte de Bourbon-Vendôme sont prisonniers, l'armée est dispersée (b). Le premier reste vingt-cinq ans en captivité. Henri ne pouvant faire subsister ses troupes dans un pays ruiné, se retira et s'embarqua a Calais pour l'Angleterre.
Pendant que ces choses se passaient , le titre de lieutenant-général du royaume dont le dauphin jouissait depuis sa majorité, lui avait été confirmé , et le comte d'Armagnac avait été nommé connétable.
Ayant reçu l'^ée, signe de sa nouvelle dignité, de la main du roi , le comte d'Armagnac gouverna la France avec toute l'inflexibilité de son caractère. L'Ile-de-France, l'Orléanais, le pays chartrain étaient inondés de ses troupes contre lesquelles les plaintes s'élevaient de toutes parts.
(a) Doyen , x. 355. — Gamier, îbid, p. 34; , etc. — {b) Garnîer, ibid. p. 356 , 35; , 38o. — Vendôme , etc. , p. iîi5.
sâi
Au*delk de ces réjpons, le duc de Bourgogne recueillait tous les fugitife de Paris et ne se permettait pas moins de désordres. On crut cependant devoir acheter sa soumission en lui donnant la souveraineté de Saint-M àlo et des sommes considérables. Il se retira dans ses domaines (a).
Alors même il rêvait aux moyens de reparaître avec avantage sur la scène des grands événemens. Ses troupes se trouvèrent bientôt cantonnées dans la Brie, et en vinrent aux mains avec les Armagnacs ou les Orléanais, connus alors sous ce double nom. Les garnisons des places prises étaient de part et d'autre passées au fil de l'épée, et les prisonniers souvent envoyés au supplice. Le pays chartrain était étranger a cette guerre de destruction (fe).
On touche aux plus grands des malheurs. Le dauphin Louis était décédé ; son frère Jean prit ^^ ^e J. C ce titre avec la qualité de lieutenant-général (e). Le premier acte de son administration fut d'ordonner le désarmement. La loi rendue à ce sujet ne tenait pas une balance exacte entre
{a) Trésor des Chartes. — Layette de Bretagne. — Registre de la Chambre des Comptes. — Garnier, ibid. p. 389. — {b) Garnier, ibid. p. 390, 39t. Louis était le troisième des enfans de Charles VI , qui portait le titre de Dauphin ; ses deux frères aines étaient morts tout jeunes. Jean était donc le quatrième ; il mourut le 26 avril 1^16, Charles VII , le cinquième enfant de France, revêtu de cette dignité, put seul succéder à son père dont la vie se prolongeait trop long* temps pour le bonheur de la France. -~ {c) Mémoires des Reines et Régentes de France , t. 3 , p. 381.
le duc de Bourgogne et le connétable. Les partisans du premier deviennent furieux, et dès lors méditent le massacre des Armagnacs : le complot est découvert y et les Bourguignons coupables sont punis (a).
Ils en deviennent plus audacieux; ils sont d'intelligence avec les Anglais qui débarquent une seconde fois et s'approchent de Rouen , mais se retirent après avoir battu le maréchal de Loigny (b). Enfin le traité du duc de Bourgogne avec le roi d'Angleterre est avéré sans qu'on en connaisse les conditions; il s'engageait à reconnaître Henri pour son souverain , et à lui prêter foi et hommage (c).
An de j. c. Le connétable semblait vouloir rendre inévi- '*'^* tables les malheureux événemens qu'on redoutait. Son administration était vexatoire au dernier degré. Il appesantissait le joug sur toutes les classes des citoyens par des impôts exorbitans et les supplices des gens suspects. La reine et les princes avaient aussi à se plaindre de sa défiance et de ses tracasseries. Isabelle vivait à Yincennes sans crédit, sans considération, sans aucune influence. Elle avait renoncé en apparence aux affaires , en éloignant son fils de Paris pour l'envoyer à Tours; d'Armagnac saisit ses trésors (c3^. Le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne
{a) Garnier, ibid. p. 4oo, 4oa. — {b) Ibid. p. 4o3.— (c) Ibid. p. 4o4- {d) Ibid. p. 4a3, 4^4, 4a6, 427.
marchaient chacun de leur côté sur Paris. Amiens, Montdidier> Senlis , Corbeil , ouvrirent leurs portes a Tarmee bourguignonne ; Pontoise arrêta un instant sa marche. Au bout de cinq jours cette place tomba au pouvoir du vassal infidèle j et bientôt après il s'empara de Meulan, de Mante , de Montfort , d'Epernon , de Gallardon et d*Auneau. Chartres aussi subit la loi du vainqueur. Cette capitale du pays fut livrée a Jeansans-Peur par le traître Jacque ville , gouverneur.
Isabelle sortit alors de Fespèce de nullité à laquelle les divers partis la condamnaient. Elle n^hésita plus k croire que le moment de jouer un grand rôle était arrivé. Elle mande au duc de venir la tirer d'esclavage. Il vole à Tours, prend avec elle la route de Chartres. Elle est à peine dans cette ville qu'elle s'y déclare gouvernante du royaume , écrivant à toutes les autres villes des états de Charles YI , de reconnaître les ordres qu'elle leur donnerait.... Elle érigea même une cour souveraine à Amiens , et un parlement kTroyes {a).
On ne dit pas si elle prolongea son séjour à Chartres^ rien ne le fait présumer. Il parait même qu'elle se retira avec le duc de Bourgogne en Languedoc , oîi il levait une armée pour marcher sur Paris, avec l'espérance du succès.
(a) Gamier, ibid. p. 43 1'
An de J c. Psi^s , ainsî qu'Orléans , restait au pouToir des 1418. Orléanais qui avaient avec eux le nouveau daor phin Charles. La marche du roi d'Angleterre n'avait pas été aussi rapide que celle du duc de Sourjfogne. Il avait forcé à lui ouvrir leurs portes les habitans de Bay eux , d'Argentan , de Lisieox, d'Alençon , de l'Aigle , de Yerneuil etdTvreux, et restait cantonné sur les lisières du Perche (a).
Le connétable espérait, au milieu de cette périlleuse situation , se maintenir dans Paris; il ordonna la levée d'un nouvel aide qui lui fat refusé. Bientôt il ne médita rien moins que la mort de tous ceux qui lui étaient , pardé&at d'argent, les moyens de conserver le pouvoir (6).
Périnet le Clerc , £ds d'un marchand de fer, maltraité par quelques domestiques du ministre, forme le complot de livrer la ville au duc de Bourgogne, et l'exécute. Le comte d'Armagnac est arrêté par un maçon , avec un grand nombre des plus ardens orléanistes. La reine était aa Louvre, et le dauphin se décide à partir pour Melun , sous la conduite de personnes sûres, dévouées au parti dominant (c).
Un bruit précurseur de la plus violente catastrophe se répand.... Le dauphin est aux portes de la ville et menace d'exterminer les Bourgui-
(a) Garnier, ibid. p. 444, 44;, 45a, 453. — {b). Ibid. p. 459) ^^ — {c) Ibid. , p. 460, 46i.
gnons. Le peuple court aux prisons du grand et du petit Châtelet, égorge les gardes qui font résistance, oblige les prisonniers à sortir un à un , et les massacrent lorsqu'ils s'avancent. Ce mode de destruction paraît trop lent ; on se pré* cipite dans Pintérieur des cachots. Les victimes ne manquent point aux sicaires qui se présentent en foule. Le connétable est immolé ; six évéques, une foule de seigneurs éprouvent le même sort, ainsi que plusieurs membres du parlement, avec des milliers de Français de toutes les conditions : d'une multitude de personnes pleines de vie , il ne reste bientôt plus que des cadavres portant les pales coideurs de la* mort et les traces, sanglantes de la destruction. Les scènes des prisons se répètent dans la ville , et il n'y a aucune rue, aucune maison qui ne soit le théâtre de nombreux excès , qui ne soit souillée par les horreurs les plus atroces. Beaucoup de familles pleurent un père , un fils , un parent (a). Je ne vois pas que ces horreurs se soient répétées sur beaucoup de points, et rien ne prouve que des scènes de ce genre se soient passées dans le pays chartrain.
Le monarque anglais était alors occupé au siège de Rouen ; le duc de Bourgogne, après avoir conduit le roi à Troyes, et laissé libre, mais sans défense, le dauphin a Paris , partit pour une en-
(a) Garnier, ibîd. p. 4^, 4^7, 4^^*
treyue projetée entre lui et la reine d'une part , et Henri V de Fautre (a).
Elle eut lieu sur les confins de la Normandie , k Meulan , ville de notre territoire. G^est là qu'un arrangement subversif de Fancienne législation des Français y la loi salique , devait avoir lieu(ib). Ce fut, comme on sait, une vaine tentative.
Henri, roi d'Angleterre , s'y rendit avec sa cour. D'un autre côté , Isabelle y vint avec le monarque français en démence ; elle était accompagnée du duc de Bourgogne. La conférence fut rompue , parce que Jean-sans-Peur voulut partager la France avec Henri. Je ne sais si ce fut l'opposition de ce dernier à ses vues qui le rappela au sentiment de l'honneur, mais il parut dès lors disposé à faire un traité avec le dauphin , en vertu duquel ils gouvernèrent ensemble.
An de J. c. On en était à ce point lorsqu'il fut assassiné à Montereau. Plusieurs ont regardé Charles , dauphin, comme l'auteur de ce guetrà-pens. Si le crime était dans ses intérêts , je ne pense pas qu'il l'ait ordonné lui-même. Son caractère connu semble devoir faire rejeter cette accusation qu'on voudrait lui faire au tribunal de l'histoire. Il est vraisemblable que le crime ne peut être imputé qu'à ses gens (c).
(a) Dreux du Radier, Mém. des Reines, etc. , ibid. t. 3, p. 268, 269. — [b) Ibid. p. 269, 270. — (c) Ibid. p. 271 , 272.
La reine avait alors une haine prononcée contre son fils , et elle allait agir en ennemie irréconciliable de rhéritier présomptif de la couronne , puisqu'elle engagea le nouveau duc de Bourgopie à venger la mort de Jean , son père. Elle convint d'ailleurs d'une paix avec le roi d'An- ^^^J^' ^' gfleterre ^ à condition qu'il épouserait Catherine de France , sa fille , sœur du dauphin . D'un lutrecôté, la reine prit un engagement qui levait répugner à un cœur français. Henri )btint qu'après lamort du roi , la couronne passerait sur sa tête , que le gouvernement lui serait confié , et que sans prendre le titre de roi de France pendant la vie de Charles VI, il recevrait la foi et l'hommage de tous les vassaux de la x>uronne. Son titre fut celui de régent, et le maiage eut lieu le même jour (a).
Charles s'était réfugié dans l'Anjou; il combattait les Anglais, ses ennemis, avec le peu l'énergie qu'on lui connaît ; cependant il triom* An de J. c. >ha d'eux à Beaugé. Henri ne survécut que peu le mois à ce revers. Le vieux roi dont la folie Lvait été pour la France une source incalculable le maux , le suivit de près au tombeau.
Henri de Lancastre , fils de Henri et de Caherine de France , fut proclamé roi de France ît d'Ani^leterre à Paris , pendant que d'un autre :ôté Charles recevait les hommages d'un petit
(a) Dreux du Radier, mémoires des Reines, etc. , ibîd. p. S^S.
nombre de sujets fidèles , loin de la capitale , audelà des rives de la Loire et des limites du pays chartrain (a). Naquit alors pour le salut de la France , cette jeune héroïne qui allait contribuer à le rétablir sur le trône de ses pères. La mère du roi , Isabelle , vécut assez pour être témoin de toutes ces œuvres d'iniquité , et de la fidélité de tous les Français envers leur roi légitime. Vivant sans considération depuis plusieurs années, elle mourut en 1435 {b). Reprenons la suite des événemens généraux.
Le Dauphiné, F Auvergne » le Bourbonnais, le Berry , le Poitou, la Saintonge, la Touraine, une partie de FOrléanais , du Maine , et le midi du pays chartrain lui obéissaient. Tout le reste était entre les mains des Anglais* Le duc de Bretagne, comte de Montfort^ quoique gendre de Charles Y I, ayant épousé Jeanne de France, s^était aussi laissé entraîner dans leur parti.
An de J. c. La Normandie avait été ravagée plusieurs fois H'H' lorsque la guerre se porta sur nos frontières. Les troupes de TAngleterre et de la France se rencontrèrent sous les murs deVerneuil, s'y battirent avec la plus grande intrépidité. Charles fat vaincu par le duc de Bedfort , régent pour Henri VI , et la ville forcée de capituler (c).
Beaucoup d^ événemens divers semblent ren-
(a) Brenx du Radier, Mém. , etc. , ibid. p. ajS , 276, — {b) n>id. p. 278. — (c) Garnier, ibid. p. 295.
dre la fortune de la France incertaine , lorsque des hommes de guerre, riches dVn grand fonds de valeur et dVxpérience « entreprennent de la sauver. Montargis tenait pour Charles : le bâtard d'Orléans etLahire forcent les Anglais d'en lever le siège. D'un autre côté le comte de Foix, à la tête de trois mille hommes dévoués au roi , assiège Chartres, échoue devant cette place, et n'est pas plus heureux a Bonneval (a).
Le comte de Salisbury arrivait d'Angleterre avec des troupes nouvellement levées. S'avançant à grandes journées vers la capitale par la Normandie et le Perche , il prit Chàteauneuf , Rochefort ^ Rambouillet , Nogent-le-Roi , passant au fil de l'épée toutes les garnisons qui osaient lui résister. Janville et d'autres places cédèrent 'aussi à la force de ses armes (b).
Salisbury entreprit le siège d'Orléans qui était vaillamment défendu. Lahire, La&yette et autres che& inspiraient aux habitans et aux soldats l'ardeur dont ils étaient animés. Tous les regards étaient fixés sur cette viUe» Dans une attaque ce valeureux Anglais périt sous ses murs , avec grand nombre des siens. Cependant sous un autre chef, des renforts survenus aux assiégeans leur permirent de disperser les troupes de Charles, qui vivait loin du grand théâtre
[a) Gamier, ibîd. p. 34o-345. — (b) Ibid. , sur Tautorité de Monstrelet , en sa chronique , p. 35a , 353.
des affidresy dans les plaisirs et Finscacian-
ce (a).
Dans cette circonstance critique une jeune fille , Jeanne d^ Arc y issue de parens pauvres , se crut inspirée pour sauver la France. Née a Domremi près deVaucouleurs, village dépendant de la France (Champagne), quoiqu^enclavé dans le diocèse de Toul , qui faisait alors partie de TEmpire ; une ame fortement préoccupée de sa vo> cation lui donnait un courage au-dessus de celui d'une personne de son âge.... Elle délivrera Orléans, et conduira le roi à Reims pour la cérémonie du sacre.
Inspirant la plus grande confiance, elle est présentée au roi à Chinon ; il la confirme dans son dessein. Elle prend congé de lui , s'avance vers la ville assiégée , et marchant à la tête d'un convoi préparé a Blois , elle y pénètre.
La défense , avec l'appui que lui prêtent le bâtard d'Orléans et les autres chefs , convaincus de sa vertu divine , prend un nouveau caractère de force. Les habitans semblent se multiplier ; autant leur courage grandit , autant celui des assiégeans diminue. L'enthousiasme que l'héroïne inspire aux siens, abat ces derniers qui croyaient voir dans la pucelle une magicienne soutenue par une armée de démons (b).
Elle parvient plusieurs fois à faire entrer des
(a) Gamier, ibîd. p. 363-372. — {b) Ibid. p. 872, 876, 877, 887.
convois dans la ville , et somme à diverses reprises les Anglais de se retirer. Loin d'eux cette idée, ils se disposent à combattre. Les Français quoiqu'en plus petit nombre acceptent le dëfi , et bientôt ils les dispersent. Une partie prend la route de Jargeau, les autres celle de Meun, abandonnant leurs bagages , leur artillerie, leurs malades. Ils errent à Tabandon , laissant reprendre dans TOrlëanais et le pays chartrain les petites villes qu'ils avaient con* quises (a).
La journée de Patay est la plus mémorable de toutes les affaires qui eurent lieu sur notre territoire. Un célèbre capitaine Anglais, Talbot, y commandait. Opérant sa retraite après la prise de Jargeau, par le chemin de Janville, et traversant la Beauce pour se réunir à ceux des siens qui se trouvaient dans le pays , il fut attaqué par r armée française. Sur le champ de bataille il parut seul sans crainte et sans effroi. Il est fait prisonnier , et le roi ordonne de le rendre à la liberté (b).
Charles passait ses jours à Loches , dans une profonde tranquillité. Jeanne d'Arc avait promis de le conduire à Reims; il s'agissait d'effectuer sa promesse. Le bâtard d'Orléans , le comte de Bourbon- Vendôme et les autres chefs réunirent une armée à Gien. Le roi vient en faire la
(a) Garnier, ibid. p. 388, Sgp, Sga. — {h) Ibîd. p. 4o2, 4o3.
reYue et préside au mouy ement qui le pcMrte au eentre de la Champagne. Auxerre refuse d'oa*^ Trir ses portes ; cette ville appartenait au duc de Bourgogne , on passe outre. Troyes ose faire au monarque une pareille insulte. Mais les ha* Htans , mieux avisés , vont au devant de lui , et Charles entre dans une place où^ huitansauparavant^ on avait médité sa ruine. Châlons le reçoit avec toutes les marques de dévouement, et en lui apportant les clefs ; Tévêque et les principaux citoyens lui jurent une éternelle fidélité. Les bourgeois de Reims envoient des députés chargés de lui présenter leur soumission, et leur pontife lui donne Fonction sainte (a).
Le roi ayant été sacré , Jeanne d'Arc voulut se retirer , et rien ne put Fempécher d'exécuter son dessein. Son retour n'était pas feicile. Elle fut obligée de se renfermer a Compi^ne , et tomba, dans une sortie, entre les mains des Anglais qui lui firent son procès.
An de J. c. La procédure rend hommage à son courage ; elle est pour ses ennemis honteuse et criminelle; les juges la condamnent au feu comme sorcière, et la sentence s'exécute à Rouen (6).
Chartres n'étant pas encore rentré dans le devoir , ainsi que plusieurs lieux de son voisinage, les partisans de l'Angleterre recalaient
(o) Garnier, etc., ibid. p. 4aa , 4a3. — {h) ttîd. t. i5 ^ p. 38 , 39, 69, 75, Sx..
toujours le moment où les habitans fidèles pourraient s^abandonner ayec confiance à leurs sen timensy car {Jusieurs d^entr'eux entretenaient An de J . c. une correspondance secrète avec les agens de **^* Charles , et même avec les chefs de Farmée. On projetait de remettre la ville à ces deniers; avisant aux moyens de le faire , voici celui qu'on adopta.
Deux marchands de la ville, Lesueur et Bouffineau devaient faire entrer par la porte Saint* Michel, des charrettes chargées d^ aloses et d'autres marchandises. Les charretiers étaient des soldats déguisés. Ils s'arrêtent sous la porte , amusent les gardes par des propos et des présens de poissons , ce qui donne le temps aux troupes de s'avancer , de tuer les gardes , d'entrer dans la ville, de surprendre la garnison, et d'exciter l'élaii et le dévouement des vrais Français,
Le bâtard d'Orléans, sieur de Longueville , de Boussicault , maréchal de France, de Gaucourt, gouverneur d'Orléans, de Lahire, de Blanchet, seigneur de Yillebon , de Florent, seigneur d'IUiers, et autres gentilshommes du pays, sont à la tête de quatre mille combattans. La bannière de France est plantée par Florent, devant la cathédrale.
Une petite action s'était engagée entre la garnison et les hommes dévoués à Charles VIL II périt dans cette affaire de soixante à quatre-vingt personnes sous les drapeaux de Henri YI. Les
principaux de ceux qui avaient abandonné la cause du roi, au nombre de cent à cent vingt, su-birent la peine capitale. Six cents autres se rachetèrent a prix d'argent. La ville avait été pillée.
Les filles et les femmes venaient de se retirer dans Féglise de Notre-Dame. Le lieu saint ayant été respecté , elles n'éprouvèrent aucune insulte. Four Lesueur et Bouffineau, on les récompensa dignement. Parmi les habitans fidèles on doit compter Regnault , chanoine et grand-archidiacre , Champrond , chanoine , et Jean Sarrasin, religieux jacobin (a).
La guerre se prolongea encore dans plusieurs provinces et aux environs de Paris. Après trois ans d'incertitude , Philippe , duc de Bourgogne , dit le Ban , devint honteux de son alliance avec An de j. c. ^^ ennemis de l'état. Blessé d'ailleurs des hau- »435. teurs et du despotisme du duc de Betfort, il présenta au roi la main de réconciliation. En faisant sa paix particulière avec Charles YII , il exigea qu'on le déchargeât de tout hommage , que le roi désavouât le meurtre de Jean-sans- Peur, et lui accordât des places de refuge. Il traitait d'égal à égal avec le monarque français. Cependant tout lui fut accordé.
[a) Pour tous les détails de cet éyéacment , yoîr Pintard , îbid. p. a8o. — Doyen , ibid. t. 2 , p. 33. — Cheyard, ibid. t. a , p. 060, a6i.
Les Anglais voulaient posséder la Guienne et la Normandie sans en faire hommage au roi. La reine-mère, comme je Fai dit, mourut cette année dans un abandon entier à l'hôtel Saint- Paul , et le duc de Betfort deux mois après, ou de chagrin ou de poison , si Ton s'en rapporte aux bruits du temps , ou de sa mort naturelle^ ce qui est aussi probable (a).
Paris secoua enfin le joug et revint k Fobeis- An de J. c, sance de son roi , par une explosion populaire produite par un sentiment de patriotisme bien prononcé. Charles y entra comme en triomphe (b). Un autre fait moins intéressant et qui peut seul tenir place ici , au milieu d'une foule d'autres qui nous sont étrangers, regarde le duc de Bourgogne. Philippe-le-Bon , voulant faire AndeJ.C. oublier les dissensions de la famille royale , paya ^^^' deux cent mille écus d'or pour la rançon du duc d'Orléans, prisonnier en Angleterre depuis vingt-cinq ans , c'est-a-dire depuis la bataille d'Azincourt. Ce dernier avait ^ en 1439, fait l'abandon de son comté de Châteaudun à son frère Jean, le fameux bâtard d'Orléans, comte de Longueville , depuis connu sous le nom de comte de Dunois (c). Louis vint alors habiter son An de j. c. château de Blois. '44'.
Par de nouveaux combats , Charles avait con- ,^
(a) Garnier, ibid. p. ig6 , i^ , aoi. — (&) Ibid. p. tixi , aia. «^ (c) Doyen , a. aS?.
quis huit ans après la province de Normandie. Des triom^^es réitérés lui donnèrent enfin la
^°^d5i^ Guienne. Les Anglais étaient expulsés de la France. Deux seigneurs chartrains , le comte de Dunois et le comte de Bourbon-Vendème , furent regardés comme les principaux auteurs de cette heureuse restauration de la monarchie (a). Le roi de France jouit , pendant Ax ans, d'un bonheur qu'il ne devait ni à son courage ni à
^^ ^le^'^ ^ sagesse. Par sa mort, Louis, onzième de ce nom, parvint au trône. Fils ingrat, mauvais prince , roi redoutable à toutes les factions , il régna vraiment sur la France et sut triompher de Topposition armée , en usant de la maxime des tyrans : diviser pour régner. Le pays chartrain resta tranquille au milieu des explosions de mécontentement et de la haine de l'oppression.
An de J . G. Louis , après avoir pourvu aux affaires les plus ^"^ ' pressantes, visita ses domaines; il vint à la fin de mars passer les fêtes de Pâques ti Chartres, puis il alla avec la reine habiter son château de Nogent-le-Roi oii elle accoucha d^une fille , et d'où il partit avant elle (b).
Il était de retour à Paris le 16 avril. Les élémens de la guerre du bien ptihUo se préparaient. Tous les grands allaient se soulever
(a) Gamier, ibid. t. 16, p. 3o, 3x , 33. — Vendôme y etc., ibid. p. 126. — {p) Doyen , a. 38.
contre lui. Charles-le-Téméraire , comte de Charolois , fils du duc de Bourgogne ; le duc de Bretagne^ comte de Montfort; les ducs d'Alençon, de Bourbon , de Nemours , le bmeux comte de Dunois, le comte d^ Armagnac, une foule de seigneurs^ notamment le duc de Berry son frère y étaient dans ce parti. Leur manifeste portait : La justice n'est pas rendue au peuple , le clergé est opprimé, une multitude de désordres ne fait point honneur au royaume de France (a).
Cet écrit n^avait pour but apparent qu'une réforme salutaire. Mais dans le fond, les seigneurs français étaient aussi irritables qu'ils étaient pervers ; ils voulaient principalement venger leurs injures personnelles. Le comte de Bourbon-Vendôme , Jean VIII avec sa famille , le duc de Bourbon excepté , se dévoua au service du roi , quoiqu'il eut , comme les autres , souffert de son despotisme et de ses violences (bi).
La paix fut signée à Conflans ; les conditions en ^^ ^c J. c. furent rigoureuses pour Louis. Cependant chacun dut être satisfait. Voulant me borner à ce qui nous regarde , je dirai que le séquestre fut levé sur le comté de Montfort , appartenant au duc de Bretagne , et que le comte de Dunois fut rétabli dans ses biens (c). Le duc de Bourgogne An de J. c.
(a) Garnier, ibid. 1. 17, p. 58, 5^. — (b) n>id. p. 76, 3 18. — Vendôme^ etc. , ibid. p. 137. — (c) Garnier, ibid. p. i36, 187.
mourut extrêmement regretté (a) ; son fils , qui avait figuré dans la dernière guerre , était loin de lui ressembler.
An deJ.C. Quelques années après la guerre recommença avec Charlcs-le-Téméraire , nouveau duc de Bourgogne. Charles ne pose les armes avec Louis,
An de j. c. SOU terrible antagoniste , que pour les reprendre
' contre les Suisses dont il espère triompher.
Vaincu aux batailles de Granson et de Morat ,
An de j. G. il est tué dans une troisième devant Nancy. Sa nlort excite en Louis un sentiment dont il ne peut se défendre , il s^en réjouit ; et voulant rendre grâces à Dieu d^un événement regardé comme un bien&it dont le dispensateur de toutes choses le gratifiait , il quitte Tours et vient en pèlerinage à Chartres. Après y avoir fait ses dévotions, il visita Notre-Dame-de-la- Victoire, près de Senlis (fe).
En effet , il ne pouvait rien lui arriver de plus heureux. Marie, fille de Charles, était son unique héritière. Une partie de ses états devait retourner à la couronne faute d'héritiers mâles , selon la dernière loi des apanages. La Bourgogne se soumit aux négociateurs et aux troupes du monarque français. Mais la Flandre et TArtois se déclarèrent pour la princesse. Elle épousa Maximilien d'Autriche (c). On courut aux armes.
(a) Gamier, ibid. p. n^o, — {b) Doyen, 2. 39. — (c) Gamier, ibîd. 1. 18 , p. 472 i t. 19 , p. 100 , 109.
Le roi s^empara de la Franche-Comté. Le Andej. c. traité d'Arras la lui assurait ainsi que TArtois , pour son fils qui devait épouser et n'épousa point Marguerite , fille de Maximilien. Il fallut rendre cette conquête , et il s'écoula plus de deux siècles avant que les chances heureuses de la victoire eussent incorporé ces provinces aux domaines des rois de France.
Voici un autre événement plus heureux. Le dernier comte du Maine , de la maison d'Anjou , céda a Louis XI , par testament , la Provence , le Maine, et ses droits sur les royaumes de Naples et de Sicile (a).
Louis , au miUeu de toutes ces prospérités , An de J. c. mourut au château du Plessis-les-Tours , avec ^^ *** la satisfaction d'avoir beaucoup augmenté la puissance royale. Il avait mis les rois hors de page , a-t-on dit y il fut aussi craint que détesté.
Charles YIII , son fils , lui succédait. La tutelle du jeune roi, âgé de quatorze ans, avait été confiée par Louis XI à Anne de France , sa sœur, princesse d'un grand mérite , épouse de Pierre de Bourbon, seigneur de Beaujeu^ frère puiné de Jean II, duc de Bourbon. Elle trouva un compétiteur dans la personne du duc d'Oréans, comte de Blois , appuyé par une ligue puissante, surtout par son cousin François d'Orléans, comte de Dunois, fils et héritier du fameux bâtard d'Orléans, mort en 1468 (A).
(a) Garnier, ibid. p. 58. — [b) Mémoires des Reines et Régentes de France , ibid. t. a ., p. 3q5.
Louis de Joyeuse , tuteur de Françms I , comte de Bourbon-Vendôme y et ce jeune prince âgé de treize ans , se déclarèrent au contraire pour la fille de Louis XI (a), contre le parti formé pour la supplanter, et les Etats tenus cette année a Tours , décidèrent que la princesse Anne serait reconnue comme régente {b). Louis d'Orléans voulut envain s'y opposer par ime levée de troupes dans son apanage (Orléans), et dans son domaine , le comté de Blois (c).
Le règne de Charles YIII s'écoula sans qu'il arrivât aucun événement relatif a notre histoire. Cependant je dois faire remarquer que la duchesse de Beaujeu donna au roi Charles une épouse digne de son rang , et dont l'alliance fat très avantageuse a la monarchie ; ce fut Anne , duchesse de ifo'etagne, comtesse de Montfbrt (d). An de J. c. Je dirai encore que Charles avait conquis le royaume de Naples comme héritier de la maison d'Anjou. Mais tandis qu'il se livrait aux plaisirs , qu'il donnait des tournois et des fêtes dans l'ivresse de la victoire, le roi d'Espagne, le pape, les Vénitiens et le duc de Milan, l^rce, formèrent une ligue contre lui et lui enlevèrent cette conquête. Il ne survécut que deux
(a) Vendôme , etc. , p. 128. Jean VIII , comte de Bourbon-Vendôme , était mort en 877e — (b) Gamier, îbid. , p. i35, i58, iSq. — (c) Mémoires des Reines , etc. , ibid. p. 4x4> 4^5, ^16, — {d) Gamier, ibid. t. ao, p. 211, ai a, 31 3. — Précis sur THistoire de Montfort, ibid. p. 1.16. ^ Mémoires des Rrâes , etc. , ibid. p. 4^9 , 44o*
ans à ce malheur, et descendit danslatoiobe à Tâge de 27 ans (a) , sans laisser d'enfans.
Louis, duc d'Orléans, cousin issu de germain AndeJ.c. de Louis XI , son père , lui succéda. La reine, sa veuve , âgée seulement de 22 ans et deux mois , était née le 26 janvier 1476, et héritière de la Bretagne^ et de M ontfort , pensait à retourner dans ses états; mais Louis considérant qu'il serait de son intérêt de Fépouser, lui fit proposer son alliance ; elle Faccepta. Le mariage fut cé^ lébré à Nantes avec la plus grande pompe (£»)•
La ville de Blois allait devenir le séjour de nos An de j. G. rois. Appartenant à la maison d'Orléans depuis 1 390 , ce comté était , depuis Tavénement de Louis au trône , un domaine royal. Le roi possédait encore dans le pays chartrain , le comté de Chartres, celui de Mante, les châtellenies de Dourdan et de Poissy. Par son mariage, il en-* trait en possession de Mont fort. Châteaudun appartenait à son frère , et Vendôme se trouvait dans les mains du seigneur le plus fidèle , François de Bourbon-Vendôme.
Anne de Bretagne se faisait appeler la reineduchesse : s- il n'eût tenu qu'^ elle , ses états n'auraient pas été réunis au domaine de nos rois. Elle vit avec peine le mariage de François I , Ixéritier présomptif de la couronne , cousin dd
(a) Garnier, îbid. p. ai 5- 533. — ' {b) Mémoires des Reines , etc. , ibid. t. 4 » p« 4' 9 47*
Louis , avec Claude de France , sa fille aînée (a). Sa garde, à Blois, était composée d^hommes tirés de la Bretagne et du comté de Montfort ; elle mourut au château de cette ville âgée de 37 ans, le 9 janvier 1614(6).
Louis, douzième du nom, le meilleur de nos rois, ne fut pas exempt d^ambitiori ; il voulut, comme son prédécesseur et au même titre , Faire la conquête de Naples , et de plus , par un droit qui lui était propre et qu^il tenait de Yalentine YiscontiySagrand^mère, celle du duché de Milan. An de J. c. Il s^empara du royaume de Naples et le perdit dans la même année. De retour en France, il i5oa. yint à Chartres prendre possession de son comté, visiter Féglise et faire ses dévotions : son entrée fut des plus pompeuses. Georges d'Amboise, archevêque de Rouen , légat du S. Siège et premier ministre de France, l'accompagnait. L'évêque Mille, d'Illiers, le reçut à la tête de son chapitre, au milieu du concours immense des grands et du peuple , à la porte de la cathédrale, et le reconduisit, après les saints offices , avec la même cérémonie (c).
^^^id' ^' ^^ nouveaux projets décident Louis à retourner en Italie. Je ne dois point décrire ici les intrigues qui font naître la ligue de Gambray, ligue formée contre une république , celle de
(a) Mémoires des Reines , etc. , ibid. p. 69, 60^ 61. — {b} Ibid. p. 68. — (c) Doyen , a. 4o. — Cheyard , a. 396.
Venise , la part que le roi y prend , les infortunes qui en sont la suite.... Je ne puis cependant passer sous silence qu^à son retour il contracta un troisième mariag^e avec Marie d'Angleterre, qu'il passa avec cette épouse les dernières années de sa vie à Blois, et qu'il mourut au château des Tournellcs à Paris.
2. Gouvernement — Le régime féodal était , comme nous l'avons vu , miné dans ses principaux fondemens à la mort de saint Louis.
1^ Au nombre des moyens de réparation, je compte en première ligne la nécessité de la réunion des grandes terres au domaine royal.
Par la devait cesser l'égalité des forces entre le roi et les principaux vassaux de la couroime. Le pays chartrain contribua des premiers à faire pencher k balance en faveur du monarque, en rendant compactes ses possessions par l'incorporation des divers comtés. Je résume les faits.
Dès l'an 1284 , Philippe IV , dit le Bel , acheta le comté de Chartres de Jeanne de Châtillon. Le comté de Blois , possédé par la maison d'Orléans depuis 1300 , fut réuni au domaine de la couronne lorsque Louis XII monta sur le trône en 1408. Celui de Dreux en faisait déjà partie en 1378, sous Charles V.
Vendôme avait aussi confondu ses intérêts politiques avec ceux du roi , quoique le comté ne lui appartint pas. Philippe-le-Bel ayant conquis l'Anjou en 1309 , la mouvance du comté de
y efidodie était 'une i^te de cet évënelhent, Ei 1484, Charles YIII fixa le rang du comte^ allié à la famille royale et membre de la maison de Bourbon ; il déclara que son domaine ne dépendrait plus du comté d^Anjou pour le Haut-Yendômoisi et du Maine pour le Bas : il lui donna le titre de comté-pairie, portant directement son hommage au roi (a).
Montfort, comté appartenant au duc de Bretagne y fut incorporé avec ce duché au domaine de France en 1514, à la mort d^Anne de Bre^ tagne , veuve en premières noces de Charles VIII, et en secondes de Louis XII (b).
Les autres grandes terres du pays chartrain , à 1! exception du Dunois , formaient Tancien domaine du roi; elles étaient ou avaient été données en apanage à divers membres de la famille royale , par un usage aussi ancien que la troisième race. Mante , comté et bailliage cédé d'abord comme terre apanagère à Philippe , fils du roi Philippe I et de Bertrade , puis en domaine à Marie de Brabant, épouse en secondes noces et veuve de PhiUppe-le-Hardi , morte en 1 321 , passa dans la maison d^vreux qui le posséda jusqu'à ce que Charles-le-Mauvais en fit la rétrocession a Charles V, en 1365. Dourdan, chàtellenie et bailliage , devenu Fapanage de la maison d'Evreux , fut abandonné au même titre
(a] Vendôme , ib. p» xa8.— [b] Mdm. des Reines, etc. , t. 4^ p. i ets^
en faveur du cessionnaire du comté d^Etampes , en 1326, et selon Finstabilitë et la mobilité des événemens au duc d'Anjou et à ceux de Berry et de Bourgogne , puis saisi sur ce dernier en 1450 : en 1513 , Tamiral de GranviUele reçut de Louis Xn , à titre d^engagement. Voilà le pays chartrain à cette époque.
Je m'arrêterai un instant sur la matière des apanages ; le gouvernement s'améliore sur ce point. La clause de reversion est plus bornée avec le temps. Â défaut d'héritiers mâles , le roi rentre en possession. Nous avons vu les concessions de ce genre faites dans le pays chartrain^ Les comtés d'Artois, d'Anjou , de Poitou, de Valois , d'Evreux et autres furent accordés , sous la même condition de réversibilité ^ k plusieurs princes du sang.... D'ailleurs le domaine royal s'agrandissait toujours par de nouvelles réunions plus ou moins importantes.
Les autres seigneurs ambitionnaient des titres pour leurs héritages , et alors commença ce genre de concession qui ne coûtait rien à la couronne. On érigea la terre d'un comte en duché , celle d'un baron en marquisat, celle d'un seigneur châtelain en baronie. On eut des ducs d'Orléans, de Bretagne, de Bourbon, d'Anjou, etc., etc.
Notre pays était trop petit pour qu'il offrît des exemples encore rares de ces générosités royales. Elles ne manqueront point sous l'époque suivante , et je les ferai remarquer.
2o Le second moyen de réparation pour h monarchie était, que les tribunaux du roi ja« geassent par appel des décisions des cours scîgneurialc3. Dans cette nouvelle ère pour la monarchie , le dernier sie'ge royal fut regardé comme supérieur à des juridictions plus étendues, mais dépendantes des simples seigneurs C'est ce qui arriva dans le pays chartrain comme ailleurs; il ne possédait a la fin du règne de S. Louis, ou au commencement de celui de Philippe-le- Hardi, d^autre justice royale (celles des domaines donnés en apanage étant regardées comme seigneuriales) que celle de la prévôté de Poissy, dépendante de Paris , et qui ressortit au parlement lorsqu'il fut rendu sédentaire à Paris.
Depuis Philippe-Auguste, les premiers de ces tribunaux portaient le nom de Bailliages (a). Pour revenir à la prévôté de Poissy , avant et après la réunion du comté de Chartres au domaine du roi en 1286 , les appels des cinq baronies du Perche-Gouet , terres placées sous la suzeraineté des évéques de Chartres, s'y relevaient, et quelquefois, dans certains cas, au Chàteletde Paris età Janville, chàtellenie royale du bailliage d'Orléans (fe).
Il en était de même des causes du chapitre. Ses appels se portèrent, dans les premiers jours, du
(a) Ordonnances de nos Rois, t. x, p. 18. — (A) Doyen, t. 2, p. 3^7 , 339.
ressort reconnu des juridictions royales , à Pois-
sy(a).
D^autres parties du pays chartrain , les comtés de Dreux et de Montfort, reconnurent la juridiction royale du tribunal de Gisors, capitale du Vexin normand , appartenant à la France depuis Tan 1111; Dreux en relevait encore en 1315 {b)y et Montfort y fit réformer les juge' mens de ses juges jusqu^en 1465 (c).
Depuis 1286, le bailliage de Chartres eut ses attributions royales. Les diverses mutations dans les propriétés du monarque donnèrent à ce tribunal la décision des cas royaux et la réception des sermens de foi et hommage. Jean, par une An<1e.T. C. ordonnance, prescrivit que les terres de S.-Agnan " ^' et celles de Valençay, qui ressortissaient au siège d^Orléans , d^Issoudun et de Loches y seraient de celui de Chartres, et que devant le bailli de ce siège se prêteraient tous les sermens dus au roi et aux seigneurs (d). Orléans, Issoudun et Loches n'étaient plus dans les mains du roi .
Une pareille ordonnance de Charles V , dit le An de j. c. Sage , établit , sur la demande du comte de Blois , '^^^* que lui et ses successeurs rendraient leur foi et hommage devant le bailli de la ville de Chartres , nonobstant les prétentions de la justice de Cepoy, village royal de TOrléanais, heu peu
(a) Ordonnances , ibid. t. 4 , p. 177 > 178. — {b) Recherches sur r Histoire de la VilU de Dreux , p. 39. ^ (c) Piéc'ts sur la ViUe de Hontfort , ibid. p. 9, 10. — (d) Ordonnance», ibid. t. 3^ p. 607, 6o8.
convenable , et sur les principes que Chartres était le siège de Fëvéché et que son barreau renfermait un certain nombre de bons sivocats {à). Bien entendu que subordonné aux usages des fiefe, cet ordre de choses n^é^it que transitoire.
Les bailliages royaux , d^abord très rares, se multiplièrent ensuite dans le royaume. Le pays chartrain offirit, avec le temps, sept de ces sièges. D'abord il n'y avait que la prévôté de Poissy où Foif jugeait au nom du roi. Puis les tribunaux de Chartres en 1286, de Dreux en 1378, de Dourdan en 1450, de Mante en 1465, et de
" * Blois en 1 498 , eurent ce titre , parce que ces
villes avec leur territoire étaient retournées an domaine en ces années.
Dreux n'appartint que trois ans au roi , et il fut donné en apanage à la maison d'Albret en .1381 (6). Blois &isait encore partie du domaine de la maison d'Orléans qui n'était pas parvenue
An de J. c. au trône. Dourdan était aussi en main apanagère 1484- gu 1484, Voila pourquoi on n'appela aux Etats de Tours, en 1484, que les députés des deux bailliages de Chartres et de Mante (c).
Des bailliages , l'appel était ouvert en dernier ressort au parlement et aux autres cours supérieures. Le parlement n'avait point eu de rési-
• (a) Ordonnances , ibid. t. 4 , p. 536, 53;. -^ (fi) Recherches sur 'JU yU.le4le Dreux , p. 1 1^. ^ {c) Etats de Tours , m-8*', x56i, p. 64.
«lence fixe , ni d'époque arrêtée pour ses séan^ ces. Il était un composé des grands dignitaires , le connétable, le chancelier, le chambrieret ie bouteiller, et de quelques personnes de distinction ou de mérite, adjointes à ce premier conseil du roi. Sous Philippe-le-Hardi et ses successeurs, on le convoquait à la Pentecôte, a Andej.c. l'Assomption, à la Toussaint, à la Chandeleur, m<liffiéremment (a).
C'est Philippe-le-Bcl qui fixe les cours souveraines , par son ordonnance de la Mi-Caréme , 23 mars 1802. Il établit pour la cooamodi té de "^"^j^J ^• ses sujets et l'expédition des aflFàires'^, deux parle* xnens par an a Paris , deux éctiquiers k Rouen , et deux fois Van les grands jours de Troyes. Il s^engage même à fonder un parlement a Toulouse, si les peuples du midi consentent qu'on , *'* n'en appelle plus à Paris (fe). Ainsi tout le pays chartrain avec l'Ile-de-France, l'Orléanais, la Picardie, l'Anjou, laTouraine, etc., etc., sont soumis a la juridiction du parlement de Paris.
On se demandera par qui tous les sujets du roi étaient jugés dans le parlement de Paris, depuis sa fixation. Philippe ordonna par un An de J. a nouveau règlement , qu'il y aurait aux parle- * ^^' mens deux évéques qui furent alors l'archevêque de Narbonne et l'évéque de Bennes, et
(a) Ordonnances , etc. ibid. t. i , p.- 297 , 299, 3o3 , 3i5, Siy..'— (A.)ll)id. t. 1 jp. 366, 367. ., J
deux seigneurs laïcs , le comte de Dreux et le duc de Bourgogne , et en outre treize clercs et treize laïcs (a).
Il est probable que dès lors chaque province fut appelée par ordre et d'après un rôle écrit. AndeJ. c. Plustard, le chapitre de Chartres demanda au roi , comme une grâce spéciale , d'avoir ses causes commises directement et sans intermédiaire , au parlement , omisse medio , sur ce principe qu'on ne trouvait pas de bons avocats à Poissy , et que les affaires s'y terminaient avec trop de lenteur. Conformément à leurs désirs, les causes portées par le corps des chanoines au tribunal souve^ rain furent mises au rôle tenu pour celles du bailliage de Chartres (6).
Il ne reste plus qu'un mot à dire sur le parle- An de J.c. ment regardé comme cour des pairs. Il n'existait a la fin de cette époque , aucune des anciennes pairies laïques, elles étaient toutes réunies au domaine. De nouveaux pairs les représentaient ; voilà pourquoi le roi est leur seul juge et qu'il les juge ordinairement dans la chambre du parlement.
Le plus fameux procès de ce genre est celui du duc d'Âlençon. En 1456, le roi le juge avec les pairs, et tant notables prélats que gens de son conseil (c). Enfin sous Louis XI, il fut décidé-
(a) Ordonnances > ibid. t. i , p. 547. — {b) Abrégé chronologîqne dtt P. Henaut, t. i, p. 3S6. — (c) Resîstre du Parlement | da
sei
ment arrêté que le nombre des officiers du par* lement serait composé de douze pairs , huit maîtres des requêtes , quarante conseillers clercs et quarante laïcs, y compris quatre présidens {a).
Les lois sur lesquelles on jugeait le crime des coupables, ou les contestations des particuliers, n^ofiFraient pas d^uniformité, comme il a été déjà dit, elles étaient a peine écrites. Pendant Tindépendance des justices seigneuriales, des coutumes criminelles et civiles les régissaient , cou* tûmes qui n^eurent pas toutes la même durée lorsque les seigneurs se soumirent à Tautorité des tribunaux royaux ; au moins on ne peut Tassurer par rapport aux premières; car le monarque jugeant souverainement par suite de la justice des appels, il punit les crimes de la même manière.
Partout, rhomicide hors le cas de légitime défense, Tincendiaire ainsi que le voleur sur les grands chemins, et Thommc coupable de larcin domestique , subirent la peine de mort, comme le portaient les établissemens de S. Louis. Quant aux vols ordinaires , pour la première fois le coupable fut passible de la mutilation, il eut Toreille coupée; pour la seconde fois on lui coupa le pied, et pour la troisième on lui donna
Tillet, procès du duc d'Alençon. Le grand conseil, de nouvelle institution, fut appcïé avec le parlement.
(a) Registre du Parlement \ Dutillet , procès du duc d'AIençon.
la mcMTt (à). On sent que cette lëg^islation ne fat point invariable , car on voit la mutilation remplacée par la marque.
Pour les coutumes civiles, elles furent conservées. Elles n'existèrent cependant pas sans aucune altération. Nous avons vu les divers centres d'autorité pour les coutumes du pays chartrain. Il n'y avait encore rien de fixé pour l'étendue des juridictions, et tous les villages qui trouvaient plus de sagesse dans le <x>de de telle justice , en adoptaient les usages ; voilà une des causes de leur étendue plus ou moins grande.
Montfort et Dourdan sont des exemples à présenter dans les deux genres opposés. Un grand nombre de paroisses reconnaissent la législation civile du premier bailliage , et un très petit nombre se soumettent à l'autre.
Diverses difficultés se présentaient. Le territoire soumis à la juridiction de chaque tribunal n'était pas fixé irrévocablement pour les villages limitrophes; des contestations à terminer semblaient pressantes. D'un autre côté , il existait des copies manuscrites discordantes du texte des coutumes. Des jugemens contradictoires désolaient les parties. Une enquête fut ordonnée dans chaque bailliage sur tous les points en li-
(a) Etablissemens de S. Louis , liyre i , c. 4 » ^9 9 35, 56. — 3o, 29 , 3a.
tige .[^). Delà une rédaction dâioitive et une délimitation très exacte des dépendances judiciaires.
La coutume de Paris fut imprimée la pre- An ae J. ('. mîère. On publia celle de Qiartres en 1508, d'après toutes Içs éditions qu'en possèdent les curieux (b) ; celle de Dreux est de la même année. Elle diffère en quelques points de cette dernière (c). Les autres sont d'une date postérieure qui sera relevée sous l'époque suivante (rf).
Beaucoup de villes avaient obtenu le droit de mairie ou de commune , ainsi que nous l'avons vu , plusieurs même sans qu'on sache l'époque de la concession. Les mots de commune et de corps de ville signifiaient aussi la même chose sous Charles V, ce qui résulte des lettres don-^
nées à Meulan , lorsque Louis , comte d'Evreux ,
possédait cette chàtellenie en apanage (e).
Il n'y avait pas de commune dans toutes les
villes ; je citerai Mâcon pour premier exemple {/) .
Quant à celles qui perdaient ce droit (la ville de An de J. c.
Laon en fut privée en 1331 par mutinerie ) , il
leur était envoyé un prévôt i^oixv gouverner toute
(a) Voir le Coutumier général, i6i5 , in«fol. a vol. , el les Préambules à nos diverses coutumes. — {b) Notice communiquée par M. Hisrisson sur les diverses coutumes du pays chartrain, obligeamment rédigée pour moi , et sur les exemplaires précieux qu'il possède, p. 3. — (c) ïbid. p. 4, 5. — {d) Ibid. p, 5, 6, 7. — (<?) Ordonnances de noà Rois , ibid. t. 4, p. 69. — (/). Ibid. t. 3 , p. 45i .
la justice ^ juridiction haute comme moyenne^ tant du roi que de la commune {a).
Mante avait un corps de mairie d'ancienneté ^
An àe J. c. comme le dit Charles V , dans une ordonnance qu'il donne relativement aux offices que la commune a droit de nommer , comme ceux de courtier de vin , de poisson de mer et autres , appartenant à la ville , sauf Tapprobation du bailli royal ou de son lieutenant (b). C'était probablement le seul lieu du pays chartrain qui ait eu d'aussi grands privilèges.
Quant à Chartres , avant sa réunion au domaine ^ le comte n'avait point fait une concession de ce genre. Depuis, nos rois n'y furent point portés par un molif inconnu, mais probablement pour ne pas mettre un corps privilégié en contact habituel avec un autre très puissant,
An de J.C. le chapitre. Ainsi on voit que le roi Charles VI, accordant des lettres de sauve-garde à l'église de Chartres, veut que le doyen et les chanoines soient maintenus dans leurs franchises , immunités, juridictions, et préservés de l'oppression provenant de la puissance des Iviics {potentia laîcorum)y et il confie cette mission à ses délégués (^servientes nostros)^ que je crois avoir été des échevins ou jurés employés à la police sous l'inspection du bailli. Il les nomme ; ce sont Gui de Chartres ou Majoris , Jean Martini , GociotJe-
(a) Ordonnances , îbîd. t. a , p. 76. *- (B) t. 6 , p. igS.
Bourrelier, Jean Marraînne, Jean Villebandi, Gaciot-Lcstarottt , Jacques de Champront et Jacques Bellrchicre (a).
Les villages semblaient appartenir tous à leurs seigneurs. La liberté de leurs habitans demandait encore de grands sacrifices d'amour-propre. L'évèquc et les chanoines croyaient, sous Tépo- ^^ f^^^' * que précédente, avoir beaucoup fait pour les colons, qu^on désignait alors sous le nom de serfs, en obtenant du roi Louis-le-Gros et du consentement général des évéques et des grands, qu^ils pussent, dans toutes les affaires et devant tous les tribunaux, avoir le droit de porter témoignage et de combattre pour la justice et le bon droit. Louis signe de sa propre main (ce qui est très rare) et fiait apposer son sceau 2knx lettres qu'il délivre au clergé de Chartres (b). Son fils confirme cette concession (c).
Ce n'était pas une liberté entière que Louis ac- ^° ^® ^' ^ cordait. Les fils de PUilij)pe-le-Bel acquirent un droit aux hommages publics, par l'émancipation générale. Louis-le-Hutin déclare que , selon le droit de la nature, chacun doit naître franc , que les servitudes doivent être ramenées à fran^ chise. Il espère que la main^morte et le for-ntarriage ne seront bientôt plus connus dans ses domaines , et se flatte d'avoir donné aux seigneurs
[a) Ordonnances de nos Roîs , t. 3 , p. 532 , 533. — {b) Ordonnances , ibid. 1. 1 y p. 5. — (c) Ibid. p. ii, la.
un exemple qu^ils s^empresseront d'imiter. U né demande aux serfis qu'une composition , ou une somme arbitrée (a)-
Al) de J. G. Philippe-le-Long suit son exemple^ etrendune loi conçue dans les mêmes termes (b). Il faut croire que les deux frères n'ont point été déçus de leur espoir , et que ces bienfaiteurs des Français , inconnus aujourd'hui à ceux qui jouissent de la liberté 9 facilitèrent de tout leur pouvoir au pauvre les moyens de se libérer , car presque tous les seigneurs ont accordé cette faveur sur l'exemple donné par des conventions portant ^ je crois , une légère augmentation d'avenage ou d'autres droits féodaux.
An de J. c u existait encore des serfs taillables à volonté par leurs seigneurs (c) un demi-siècle après , gens qui n'avaient pas encore pu ou voulu partager l'heureux mouvement qui les portait à disposer absolument de leurs biens, a choisir des épouses hors le domaine de leur seigneur , et à quitter la terre natale pour se fixer sur une autre qui leur offrirait plus d'avantages.
3° La troisième voie de retour vers l'ordre légal, voie propre a faire naître l'esprit vraiment monarchique , est l'établissement des impôts réguliers. S. Louis ne levait des tailles qu'au sein de ses domaines. Dans le pays char-
(a) Ordonnances , etc. , ibid. t. 2, p. 583. — {b) Ibid. p. 653. — (c) Ibid. t. 3 , p. 10.
toaiîî , Mante , Dourdan , Poissy et Nogent-le-Rot avaient seuls reçu les mandemens y relaliife.
Il fallut donc que, sous ses successeurs, on pensât, dans les nécessités publiques, à se procurer des ressources nouvelles. Mais cela ne pouvait avoir lieu que du consentement des divers ordres, parce qu'il s'agissait de soumettre a une redevance commune , les terres extra-domaniales des seigneurs, des clercs et des villes. C'est pourquoi Philippe-le-Bel , quatrième du nom, vu les circonstances difiiciles de la guerre de Flandre , assembla les États-Généraux (il est le premier qui l'ait fait) , et ordonna, par le conseil et au de K a du consentement des prélats, des barons et de *^°^' ses autres sujets des bonnes villes , une imposition du cinquième sur les revenus en terre, 20 francs pour 100 francs, et ainsi de suite, prescrivant de ne plus exiger arbitrairement des vivres , et de ne plus saisir les biens par des garnisaires ou mangeans , (c'est l'expression employée). Cette ordonnance n'est revêtue que du sceau du roi, sans apposition de son nom ou sans signature (o). La perception n'était que pour un an.
Le nombre des bonnes villes n'est connu que par un état postérieur. Le même roi les convoqua seules en 1314 , pour délibérer sur le fait des monnaies : leurs députés .se réunirent au
(a) Ordonnances , etc. , t. i , p. 412. On trouve ici l'ordre donnd pour la perceplTou , en conséquence de l'assemblée des états.
nombre de 48 ; elles avaient toutes délègue un mandataire , Chartres envoya le sien (a).
Les malheurs publics nëccssilèrent depuis des droits d*a%dvs et de gabelles. Chaque fois que les besoins se manifesUiient, les Élats-Géncraux assemblés jugeaient de la pénarie du trésor , et décidaient de la quotité des sommes a lever. C^est ce qui eut lieu en 1349, 1350, 1351 (6); en 1356, 1358, 1359, 1360, 1363, etc. (c). En cette dernière année , on commença la perception des aides pour plusieurs années.
An de J. c. Une cour des aides avait été établie en vertu d'une ordonnance du roi Jean, datée du 28 décembre 1355. Elle réglait tout ce qui concerne cette partie des contributions publiques. Conformément a la juridiction qu^on lui donna, elle devint un tribunal spécial et jugea en dernier ressort, par appel des décisions de ses subordonnés, tout procès tant civil que criminel , au sujet des tailles, aides et gabelles (</).
Les généralités sont une suite naturelle de Férection des nouveaux impôts. On appela ainsi les départemens, ou parties du royaume , ayant chacun leur bureau de recette. Il n'y eut d'abord pour toute la domination française, qu^un trésorier. Philippe-de- Valois en créa un second,
(a) Ordonnances , etc. , ibid. p. 548. —(i) Ibid. p. 33o> 895, 3g6, 454, 456. — (c) Ibid. t. 3 , p. 121, u8, 219, Ma, m3, 436,693, 646, 647. -(rf) Ibid. t. 3, p. 31.
Charles Y un troisième , et Charles Y I un qua* trième (a).
Le pays chartrain , dès Fan 1360, appartient Andej.c. a deux généralités. Mante , Meulan , Poissy , dé- "^^ pendent de celle de Paris. Dreux n'en fait partie qu^en 1 378 , après la réunion au domaine , et Montfort bien plus tard, en 1465 , lorsque ce comté est soumis à la juridiction du parlement 4e Paris (b).
Chartres , Dourdan , Blois , Ghàteaudun , ressortissent dès lors a Orléans ; mais Yendôme ne peut être incorporé à la généralité dont le siège est dans cette ville , qu^en 1484, lorsque le comté , devenu comté-pairie et terre immédiatement soumise au roi , est soustraite à la mouvance de rAnjou((7).
L'impôt sur le sel (la gabelle) a été établi par Philippe-le-Long. On ne sait comment il frappait le marchand , car il ne tombait pas directement sur le vendeur. Philippe-de-Yalois l'augmenta, et pour s'en réserver la vente presque exclusive j il établît partout des greniers à An de J. C; sel avec des receveurs , achetant le sel des * ^^' marchands et le vendant à un cinquième en plus (rf).
Le roi Jean confirma cette législation , infli- An de J. c.
(a) Etat de la France , in-ia, 1736 , t. 4, p. 6Q3-6a5. — (fi) Ibid. p. 781 , 787. — Ordonnances , ibid. t. 3, p. 358. — Alontfort, Précis, etc. , ibid. p. 126. — (c) Vendôme et le Vend., ibid. p. laS, 383. -^ (d) Ordonnances de nos Rois , ibid. t. 2 , p. 179, 180.
gea des peines contre les infracteors qiu cherchaient à vendre en fraude des ordonnances (a) , et fit ouvrir de nouveaux greniers à sel dans les endroits oii il n'y en avait pas (b).
AndeJ.C. A Blois, en 1850 y le grenier a sel était en ' ^ perception (e). Celui de Chartres existait prohablement vers le même temps y ainsi que plusieurs autres. Je ne sais quelle raison financière fit supprimer, 53 ans après*', ceux de Montfbrt , de Dreux et de Y emeuil j pour être postérieurenoent rétablis (d) .
4® Enfin le dernier moyen pour rendre à k monarchie sa force et sa splendeur , était k composition d'une bonne armée, toute royale, permanente et étrangère à la ieodalité. Les guerres privées des seigneurs avaient , jusqu*^ ce jour, mis un obstacle au retour de Tordre. Il fallait que le mal fàt bien grand ; cependant on n'osa d'abord en extirper les racines. Philippe-le- Hardi , successeur immédiat de S. Louis, permit ces guerres aux nobles et aux villes , les défendant €mx bergers et autres habitans des campai gnes (e).
AndeJ.C Euvain Jean les défendit postérieurement contre toute coutume et usage des lieux , et cela sous peine de confiscation c/e corps et de biens (f), La loi expliquée resta sans efFet. Elle n'était
(a) Ordonnances y etc. , ibid. p. 873. — {b) ibid. t. 3 , p. 437. -•- (c) Ibid. p. 358 , 359. — {d) Ibid. t. 10 , p. 9$. — [e) Ibid. tf , préiace , p. 3i, 3a. — (/) Ibid. t. 2 , p. 5ii,
que comminatoire , et ne frappait les nobles et non nobles que jusqu^à ce qu^ik fussent rentrés dans le devoir (a). Les guerres civiles qui se prolongèrent entre la France et l'Angleterre, rappelèrent enfin aux Français qulls avaient une patrie et qulls ne devaient verser leur sang que pour elle.
Les gouverneurs des [JbiceSy villes et châteaux, nommés par le roi ou sous son influence , contribuèrent aussi beaucoup à rendre Tanarchie impuissante. Soustraits à la juridiction des baillis, ils répondirent seuls au monarque de Fexercice de Tautorité royale.
C^est Philippe»le-Long qui, le premier, sé« An de J. G. para pour jamais le civil du militaire. Il mit ' ' ' dans chaque ville et château un capitaine pour ia défense des lieux. Delà les gouverneurs particuliers qui furent, avec le temps , subordonnés à des gouverneurs généraux. Les habitans doivent s'engager, dit Tauteur de Tordonnance, litmvre les ordres de ce chef, se munir d'armes et faire bonne ga^xle, en lui promettant une entière fidélité. Il sera élu par les prudhommes et notables du lieu. Gomme il n'ignore point que cet établissement peut inspirer des craintes dans le pays chartrain ainsi que partout ailleurs , le législateur déclare que ces gouverneurs ne se mêleront en rien de la juridiction judiciaire, les
(<i] Ordonnances , etc. , ibid. t. 3 , p. 629.
mll^ deccmt conserver inviolablement leurt droits et leurs coutumes (a).
Le conseil du roi fit plus ; les provinces eurent AndeJ.C. un gouvemeur Central. Ainsi Ton voit que le Languedoc, sous la régence de Charles, dauphin (le roi Jean étant prisonnier en Angleterre), était gouverné et administré (car il n^ stvait pas alors d^intendans) par le comte d'Armagnac, sous le titre de lieutenant du roi , et rOccitanie et la Gascogne par le duc de Bourbon , sous le même titre {h). En 1400 , Charles VI avait pour gouverneur du Dauphiné et de laGuienne, son fils aine, Louis, dauphin (o). Le nombre de ces dépositaires du pouvoir militaire , loin d'être fixé , variait suivant les circonstances.
Le partage du pays chartrain entre deux gouvernemens , appartiennent à la fin de cette ëpo- Ao de J. c que. Tl n'existait pas encore en 1368 ; car il n'y *^' avait alors, et en 1398 , qu'un gouverneur particulier \ Orléans (d). Aurait-il été érigé par le comte d'Armagnac peu après cette année , pour un prince de la maison d'Orléans ?
Nos rois ne purent avoir des armées constamment employées à leur service , qu'après l'expulsion des Anglais de la France. Sous Char-
(a) Ordonnances , etc. , ibîd. 1. 1, p. 635. — [b) Ibid. t. 3, p. iSa, i53. — > (c) Ibid. t. 9 , p. 490, 491* — (^ Essais bistoriques sur Orléans , par M. Beauyaia de Préau ^ ibid. p. 49*
les VI y des troupes sent soldées , mais restent impuissantes pour maintenir l'ordre, à raison du petit nombre des compagnies. Il £aut dire la même chose du règne de Charles YII.
Elles o£Fraient si peu d'avantage pour com^ primer les factions, que Louis XI, dans la guerre du bien public j fut obligé de convoquer le ban et l'arrière-ban , milice lourde et peu expédia tive (a) , qui appela les réformes des âges postée rieurs.
3. BelleS'Lettres , Sciences et Arts. — On a vu que Févéque Yves avait reconstruit les édifices nécessaires a l'enseignement. Ce qui induit à croire que l'école épiscopale était encore, comme elle l'avait été d'abord, la première du diocèse. Si je pouvais faire une conjecture (et je n'ose m'en permettre qui ne soient fondées) je dirais qu'elle était dans l'endroit même où fut A^deJ. a établi le couvent des dominicains , vulgairement appelés jacobins, dans la rue dite de la Prêche-* rie , rue où il existait une petite chapelle dédiée à S. Jean. L'évêque et les chanoines leur permi-? rent de se fixer en ce lieu.
D'après les constitutions de cet ordre , il de* vait y avoir au moins un prédicateur dans cha^ que maison. Flatté de l'accueil favorable qu'on faisait a ses membres chargés de cet emploi , le régime institua dans la ville de Chartres un no-^
{a) Legendre , Mcenn des Français , in-»*, p. 102 , »o3^
d74 Viciât ^ et bientôt après nomma pour les laïcs et les clercs» des professeurs d'humanités, depuis les élémens de la langue savante , jusques et y compris la philosophie (a). La thà>logie fut aussi enseignée aux jeunes religieux et aux clercs (b); ce qui faisait de ce monastère un collège et un séminaire tout à la fois. Par le mérite des maîtres et Tempressement public , le concours des ctudians était tel , qu'il y avait dans cette école, vers le milieu du 1 5^ siècle , de deux à trois cents écoliers qui prenaient leurs grades dans les mêmes formes qu'à Paris, et avec les miémes examens et exercices (c).
An de J. c. Pierre Doublet était préfet des études en cette '^^' année. Vingt ans après, les dominicains professaient le droit contre l'avis du chancelier de l'église de Chartres (d). Cet enseignement ne
AndeJ c ï^^*^'"^* P*' convenable, parce que Orléans °i3ia. ' possédait une école exclusivement appliquée à l'étude du droit civil et canon, et cela depuis plus d'un siècle et demi, école fondée pour laisser celle de Paris cultiver en toute liberté et avec toute espérance de succès les autres sciences, et surtout la théologie , qui y était enseignée avec tant d'avantages que l'Europe entière j envoyait des élèves (e).
(a) Pcasdicator Caruut. , in-iS^ 1637 , p. iio, m. — (^)ll>id. p. 177, 178, 180, — [c) Ibid. p. 180. — {d) Ibid. p. aai , aa2. -^ {e) Ordonnances de nos Rois , ibid. t. i, p. 5oOy 5io. — Voir Cre^ iiet^ Hist. de rUniyersité , t. 2 , p. m, 127^ 179.
iDaiis le diocèse, il y avait plusieurs autres tnaisons cléricales ou monastiques qui favorisaient les desseins des jeunes gens studieux. L^ école de Tiron continuait probablement ses cours. On ne sait quand elle les interrompit pour les reprendre ensuite utilement (à). Jugeons en général de Fétat des connaissances humaines à cette époque ; l'application s'en fera naturelle^ ment à notre pays.
Au 13^ siècle, la langue savante était mal
étudiée. On avait perdu ce goût dont les auteurs
du siècle précédent venaient de donner de si
admirables exemples. Une logique minutieuse et
féconde en arguties, faisait négliger tout ce qui
donne au discours de si beaux ornemens , Télé-
gance et la noblesse. Cependant de nouvelles
lumières conmiençaient a luire ; mais ce ne fut
ni dans nie-de-France ou à Paris , ni dans le
pays chartrain ou à Chartres , qu'elles se mani*-
f estaient et jetaient leur premier éclat.
L'Italie, déjà riche des premiers produits AndeJ. €• d'une nouvelle littérature , du travail des Dante, *45o. des Pétrarque , des Bocace (6) , sentit qu'il y avait encore de la gloire à cultiver la langue des anciens maîtres du monde , et devança les Français dans cette carrière. Pierre d'Ailly, évêque de Cambray , et Nicolas de Clemangis ,
(a) Recherches histor. sur l'esprit primitif de FOrdre de S. Benoit, t. 3 , p. ^4 y ^5. — {b) Dante est mort en i3ai , à 56 ans y Pétranpie en i374i à 70 ans -, et Bocace en 2375, à 60 ans.
archidiacre de Bayeux, théologiens et littëra* teurs , ainsi que Charlier dit Gerson , recteur de l'université de Paris , inférieur aux deux autres non par sa logique y car elle est pressante , mais par son style dur et négligé {à).
Laurent Yalle , Pogge , Guarini ^ rappelèrent la langue des écoles et des sciences à une pureté de diction depuis long-temps inconnue (h).
Ici y comme on le voit , les beaux souvenirs n^appartiennent point k notre histoire particulière y il en est de même pour Tétude de la langue française. Une foule de vies de Saints , surtout des fabliaux et des romans , n'avaient point immortalisé leurs auteurs. Quelques hommes se distinguèrent ; je citerai , dans Tordre chronologique, Yillehardouin et Join ville, historiens dont les ouvrages sont au premier rang des plus anciennes productions de la littérature française ; Guillaume de Lorris , très bon poète pour le temps y auteur du roman de la Rose , que Glopinel continua; Corbueil, surnommé Villon, qui sut , dit Boileau , débrouiller dans les siècles barbares , Fart confus de nos vieux romanciers ; Ghartier , appelé le père de Péloquence , plus
(a) lyAilly est décédé à Avignon en 1419 , Clemangîs à Paris , en i43o , et Gerson à Lyon , en 1419* — (^) Goujet , Discours sur le renoayellement des études , à la suite du Discours de Fleury sur l'Histoire ecclésiastique, in-ia , 1763 , p. 4^> 1^' écrivirent sur la langue latine et renseignement avec succès ; Tun mourut en 14^» Fautro en 1459, et le troisième en 1460 , le premier et le troîstème dans un âge avancé.
heureux dans sa prose que par sa verve poétique ; Froissart , célèbre historien, et Monstrelet, son continuateur. On voit par la lecture de ces hommes distingués , ce qui manquait à notre langue pour ses améliorations successives. Cette époque est la plus ingrate de notre histoire littéraire chartraine (a).
Il faut dire la même chose des sciences. Elles commencent à être cultivées. MuUer traduit en latin FAlmageste de Ptolomée ; l'astronomie en retire de grands avantages. La chimie est au berceau. Raimond LuUe , qui la cultive , est infatué du désir de trouver la pierre philosophale. Hia jurisprudence a son Barthole.
La théologie seule nous permet de revendi-* <juer un homme célèbre, pour Fillustration de notre histoire. Durand, dit le spéculateur ^ jurisconsulte déjà distingué par des travaux antérieurs , et appelé le père de la pratique à cause d^une production très importante sur le droit , fut doyen de Féglise de Chartres , puis religieux dominicain du couvent de cette ville. Sous ces deux transformations religieuses , il a écrit dans les derniers temps de sa vie un autre ouvrage sur les rits ecclésiastiques , beaucoup lu depuis (fe).
(a) Doyen , t.. 2 , p. 389 , Sgo. — {b) Durand naqnit dans le Lan- * guedoc , au diocèse de Riez : il étudia dans Vuniversiié de Bologne , et enseigna le droit à Modène , où probablement il composa son Spéculum furi4, Deyenu Chapelaia du pape Clément IV, et doyen de
Les arts demandent ici un coup d^œil de notre part; ils ne furent pas n^ligés dans le pays chartrain. De ceux appelés libéraux , il n^y a que Farchitecture et la sculpture dont on puisse dire quelque chose.
Les produits du génie sont rares sous ce rapport, et les travaux entrepris pour F^lise cathé- Àn de J. c. drale méritent seuls notre attention. Le feu du '^'^' ciel était tombé le 26 juillet 1506 sur cette pyramide , remplacée aujourd'hui par celle dite le clocher neuf^ pyramide construite en bois et couverte en plomb. La charpente embrasée fit fondre le plomb et six grosses dodies. Le feu, devenu très violent, avait calciné plusieurs assises de la tour qui la portait et qui était un édifice travaillé avec la plus grande solidité , en pierres de Berchères , carrière unique des environs de Chartres. Il aurait in£adlliblement brûlé toute Féglise , si Ton n'eût promptement abattu la partie voisine de la toiture et de la charpente.
Pour faire les réparations nécessaires, les fonds manquaient. L'évéque de Chartres , René d'Illiers institua des confréries de Notre-Dame , dont le but était d'exciter le zèle et de rendre
Chartres , il fit profession dans Tordre des Hominicains rers Tan 1178 (^Pradicator Camot. p. i54) » et monrut éyéque de Mende. Le dernier ouvrage dont nous avons parlé , porte ce titre : Batiomde Dipînorum offidorum^ et marque comme un monument , ainsi que nous le verrons dans Thistoire de la typographie.
fructueuses les quêtes qui se feraient pour cet objet. Le chapitre en institua aussi dans ses 72 paroisses. Enfin le cardinal d'Amboise , archevêque de Rouen et légat du S. Siège, accorda des indulgences à tous ceux qui concourraient p^r des aumônes au rétablissement du clocher (a). L'intégrité du saint édifice était entière et le rétablissement consommé (b)^ on voulut embellir par de nouveaux morceaux de sculpture l'église diocésaine. Le même artiste qui venait de se signaler par un ouvrage de bon goût et d'une exécution aussi hardie qu'admirable, put l'entreprendre , et le fit avec succès.
Il s'agissait de décorer en pierres blanches le tour du cœur. Cet ouvrage , ou plutôt cette série de travaux due à un homme doublement célèbre, Jean Texier dit de Beauce, architecte, natif de Chartres, offire une suite de figures de grandeur naturelle , de bas*relie£s , d'arabesques et de pyramides à jour très artistement £aits (c). Enfin pour complément des lumières a tirer de l'étude de l'histoire de cet âge , et asseoir le fondement des choses à diresous l'époque suivante , je ferai remarquer au lecteur l'invention
(a) Chevard , t. 2, p. 297, 298. — {è) La restauration, commencée en 1607 , était terminée en i5i3 selon Doyen ( i . 4o ) , on en i5i4 selon Cheyard ( 2. Boo). L'erreur vient sans doute de la part de celui qui^'a pas observé que l'année commençait alors à Pdques ; ce qui rejette les troid derniers mois de i5i3 dans Tannée suivante dont elles sont les premiera. — (c) Chevard , ibid*
de la boussole et de Fimprimerie, l'une dëcou- ▼erte par des Français vers Fan 1200, Fautre par des Allemands en 1457. Par la première, aidée des cartes marines , le navigateur aborde en Amérique et parvient aux extrémités da monde.
Par la seconde , accompagnée de la g^vure en taille-douce y les chefe-d'œuvre de l'intelligence humaine se reproduisent avec profusion, et peuvent atteindre a l'immortalité pour les progrès des lumières et l'amélioration des institutions.
4 Religion. — Les doctrines religieuses sont expliquées conformément aux saiutes Ecritures. Elles se soutiennent en France et dans le pays chartrain autant par les habitudes morales des peuples que par le zèle des pasteurs.
L'église, en principe, est administrée par les même lois , celles qui tiennent du temps une forte sanction. On les réclame contre les puissans qui n'en tiennent pas compte. Les conciles , comme le remarque le sage et judicieux Fleury , sont devenus très rares. Les évéques de Chartres n'assistent à aucun.
Le règlement antique sur les ^/6cfoon«( quoique ce mot ne signifie plus la même chose , et que les chapitres seuls doivent nommer les évéques sans le concours des notables clercs et laïcs du diocèse)^ est violé à chaque instant. Sur vingt évéques de Chartres promus de 1294 à
1^34, cinq seulement sont élus par le chapixe (a). Tous les autres l'ont ëtë par la nominaion des papes (b).
Quoique les officiaux fussent toujours les seuls iépositaires de Tautorité de Tévéque , les plaintes contre eux sont moins vives , parce qu'elles se dirigeaient plus fortement contre la cour de Rome ou d'Avignon. D'ailleurs il était facile k chacun de décliner la juridiction épiscopale, pour porter son affaire devant le prétoire papal. Presque tous les procès commencés dans les offîcialités , allaient par appel à la décision des tribunaux du souverain pontife. La cour du successeur de S. Pierre était a ce sujet obsédée de solliciteurs, et assiégée d'une foule de procureurs et d'avocats. La transmigration des papes à Avignon , que les Italiens appelaient la captivité de Babylonej fut suivie du grand schisme d'Occident (c) , et augmenta le nombre des abus. Les changemens les plus considérables dans la discipline de l'église datent de ces jours de scandale. On rapporte à ce temps les résignations, les permutations, les annates, les dis* penses à prix d'argent, etc. , etc.
(a) Voyez la Chronologie des évéques de Chartres , dans les pièces justificatives , n° 3. — {b) Doyen, t. i, p. 34i, 343, 344» ^^li 35o, 35q, 353, 355, 36 1. — (c) Les papes siégèrent à Avignon depuis Clément y, élu en i3i4) jusqu'à Grégoire XI, mort en i389> laps de temps de 75 ans. Le grand schisme a duré 5i ans : il a présenté dans l'église l'image d'un double pontificat et des diverses soustractions d'obédience.
Le chapitre de la cathédrale jouissait de tous les droits attaches précédemment au partage de la juridiction consignée dans les monumens. Ces droits lui soumettaient, sous le rapport temporel et spirituel , les chanoines du bas cœur , FHôtel-Dieu et la ville de Chartres , et soixante paroisses de la campagne (a). Nos évéques ne les contestaient pas aux chanoines , et nous avons Yu que les papes leur avaient mis Pexcommanication en main , pour qu^ils pussent les conser* ver.
An de J. c. D^ns CCS temps d*ania*chie , on abusait souvent 1^7^- du pouvoir. Voilà pourquoi de nouveaux différends ) toujours contraires aux vrais intérêts de la religicm, les portent à mettre l'interdit sur le9 églises des comtes avec lesquels ils sont en contestation. Voici le feit qui arriva cette année.
Le comte de Chartres avait levé des droits pécuniers dans le cloitre. Le chapitre cria à Finjustice , à la violation de ses privilèges ; il menaça la ville de la terrible sentence , sentence qui priverait les habitans de l'exercice de leur religion {b). Le roi dut intervenir.
An de J. c. Charlcs-dc-Valois , prince apanage , passa
j3o6, transaction avec le chapitre de Chartres, sur les
droits de juridiction et la liberté du cloître. Ce
traité en confirmait d'autres , ceux de 1 27 1 et de
1293. Il avait été arrêté, et il fut de nouveau
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(a) Doyen , x. Big, 32o. — (6) Ibid. 3a8« 3^9^ 33o.
convenu que ceux qui habiteraient les maisons canoniales du cloître , serairait de la justice du chapitre et ne dépendraient en aucune ma^ nière du comte (a).
Les chanoines , les moines de Tordre de saint Benoit , et quelques uns de ceux de Citeaux , se maintenaient dans la possession des églises paroissiales. Partout où ils avaient été curés prindtife, ils continuaient à Tétre et à posséder des dixmes achetées ou données pour satisfaire au concile de Latran , sur une explication vague et contraire aux droits des curés. Ainsi la condition des ecclésiastiques qui ne tiennent h, aucune corporation^ est de vivre, pour la plupart, dans une médiocrité voisine de Tindigence.
Quelques ordres nouveaux se placent au sein An de j, c. des anciennes catégories des institutions religieu- ^^^ ' ' ses. Les célestins sont fondés par Pierre Moron , pape sous le nom de Célestin. Le zèle ne donne naissance en France qu^a vingt-un monastères pour les religieux qui vivent sous les règles de cette congrégation ; on les classe au nombre des anciens cénobites {b).
Il ne s'établit dans le diocèse de Chartres qu'une maison de célestins. Un pieux fondateur, N. . . . jeta au lieu dit Eclimont, près de Gal^ lardon, et paroisse de S. Symphorien, les fonder
(a)€hevard, a. 117, lai, laii. — {b) Fouillé général d'AUiot, p, 362, !263. — Fouillé de Chaxtres, p» ag, 69.
mens d'un prieuré de cet ordre ; il prospéra par les bienfaits des fidèles (a).
An de j. c. Y ers cette époque, mais postérieurement pour nous , il sortit encore de Fltalie une autre congrégation religieuse. Les vues mystiques du fbn* dateur, S. François de Paule, étaient de donner à ses disciples les sentimens de la plus profonde humilité. Il leur assigna une place au-dessous des derniers mendians dits mineurs ; il les appela tninifnes^ ou les plus petits. La propagation de cet ordre fut très rapide. La France seule loi ouvrit cent quarante retraites, au milieu desquelles il fout compter pour notre diocèse , Chartres et Blois (b). L'empressement général prouve combien Ton se prétait a ce nouveau mode de spiritualisme monastique.
Les anciens ordres mendians continuent à se propager; les franciscains ou cordeliers virent alors s'élever pour eux des monastères à Blois , à Vendôme , à Chàteaudun. Les dominicains dits jacobins , rapportent aussi à cet âge l'établissement de leur prieuré mixte dePoissy (c).
(a) Fouillé de Chartres , ibid. p. 29. -— (b) Hbt. ecdes. Constan. 1435. — Fouillé de Chartres, p. 3o. — Doyen, i. 89. Cet historien rapporte à l'an 161 3 leur établissement à Chartres. — (c) Foissy, sitaé sur la rive méridionale de la Seine, est une ville très ancienne, comme on Fa TU. La reine Blanche accoucha , dans le château de ce lieu , d'un prince qui succéda au roi Louis VIII, son époux f c'est S. Louis. En i3o4} le petit-fils de ce dernier donna la maison royale aux dominicains. Il existait double communauté dans le monastèn de Poissy ; les religieuses , et les prêtres de Tordre qui desieryaient Té-
Tout ce qui nous reste à dire concerne les biens et immunités foncières ou personnelles des clercs, et achèvera de faire connaître le caractère religieux de cet âge. On demandait de toutes parts la réforme des abus , et surtout la cessation des usurpations et des exactions de Borne ; alors le concile de Baie fut assemblé.
La France prit beaucoup de part à ce concile , An de J. c. I convoqué par Martin Y , ou au moins en son inom^ dans cette ville. Pour la préparation des [matières, les pères se divisèrent en quatre chambres, à cause des Italiens qui étaient les plus [ nombreux et dont on se défiait ; les évéques ne ii dominèrent nulle part (a).
I On décida que ceux là seuls seraient regardés comme excommuniés, qui Tétaient par une ( sentence spéciale ; que les interdits ne seraient f lancés que pour une faute notable de la masse I des habitans d'une ville , et non à raison des ; griefs à la charge de son souverain ou de son \ gouverneur ; que les annates , espèce d'impôt levé par les papes sur les évéques et les abbés nommés , impôt évalué à une année de leur revenu, cesseraient d'être perçues; que les éleo- I tions seraient rétablies , et qu'enfin la nomina-
I glise , ayaient chacune la leur : les unes et les autres faisaient Toffice \ dans le même temps et dans la même église , ayant deux chœurs sé^ ^ parés , et psalmodiant altematiyement. ( Fouillé dé Chartres , ibid^ f p. 29,56.)
(a) Macquer, Abrégé chronol. de FHist. écoles. ). 3 , p. 69.
tion «B cour pontificale, ks commandes, les r^erves bx%e$ par les papes, Les expectatives données par eux pour des protégés , n^obtienâK(ynl i^us amcun e&X (a).
An de j. c. L^églîde galUcane , à Bourges , en pr^ifece de CSLarlesYQ, dressa une pragmatique-sanclkiD confirmative de celle de & Louis cl conCanaïc aux décrets de Baie (ib). On remarquera que Vévéque de Chartres, Thibaut k mdae,. nomiw par un pape et partisan de la cour de Bone, nesc trouva point à cette asseaihléo(c).
An de J. C. XJne antre , indiquée à Rouen et tranfiCéréeà Chartres le 16 mai ^ avait pour but de travsnlhr a la réfbrmation ; elle fut présidée par Juvcaul des Ursins, patriarche d^Antioche ^ adnaimistrateur de Poitiers. On^ devait y preaidre dos uv rangiemens avec le pape , sur la colbtion des bénéfices et autres articles contenue dans la p«^^ matique-sanction, et assoupir quelque diflEérends c^tre les officiers de la chambre s^stoUqpue ^ Végli^ gaUican« (d). Cette réunion n^eut pmk résultsyt désiré.
An<kj.c. Louis XI sacrifia la pragmatique-saxietioA, dans la vue de remettre la maison d^ Anjou, sw le trône de Naples ^ et céda aux. solticikatîona dt
(a) Senult-Beicastel , Hwt. eccles. t. i5, p. 34S, 349* — Abrégé éaowÀ^ ibid. p. 66. — Cuvier, Hist. de rUnirersité de Paris , t. 4 » p. 89, 9». -^ (&) Hût. de rUmYccnté , îbtd. p^ 88) 89. — Ptagmat. sanct. Carol. VIII, tit. i, art. i ; tit. ^, art. a -, tit. 9, art. 1 1 ; tit. 10, art. 10. — (c) Doyen , t. i , p. 36i. — (d) Hnd. p. 36^.
Juté5 n. Louis XII VôdtuI enfin là rëtabHr par An de J. c. le Hloyen du eoncile de Pîse< Rome n^avait pas ' ^^' perdu sa cause , ausâ le concordat fat bientôt conclu.
Si la cour pontificale éloigne ainsi les réfonties en ce <|ui la concerne y et ajourne k jamais le retour de ranei^me discipline sur les élections , elle ne peut arrêter la mardie des nèelrs ^ et la p^risprudence canonise est modifiée par l'ascendant d^une magistralore décidée k remplir 9«B devoirs , et jalouse de traiter les immunités de Téglise , dans les intérêts du roi et des peuple^. La noblesse applaudissait a sa lunute pen-
TJne assemblée très nombreuse £iit conroqûée An de j. G. k Paris ^ ou plutôt au bois de Ykicennes. Le roi ' ^^' Philippe de Valois , les princes de sa maison , «dctr'autres Charles de Valois, le com^e de Vendôme, Louis ly comte de Bourbon, Pierre de Dretix , un certain nombre de barons et d^ évoques , beaucoup de magistrats la rendaient très ai:^[uste (a).
L^avocat général , Pierre de Cugnières ^ prouva que les évêques étsdent obliges de payer le tribut au i^oi, et qu'ils ne devaient point refuser les> décimes lorsqu'il les demandait pour les néces^és de Tétat. Le cardinal Bertrand ré-
(a> Vendôme et le VcndAmois, ibid*. p. u&. — Villaret, t. 8, p. ^37.
pondit que Téglise était libre et franche. Ainsi il ne feUait rien moins que la volonté du prince pour amener les clercs au point désiré , celui de les forcer de subvenir aux besoins publics.
D'un autre côté, de Gugnières expose que les évéques se permettaient des infractions no* tables aut droits du roi ; qu^ils prenaient connaissance des contrats passés en cour laïque , et que leurs officiers défendaient aux membres des tribunaux séculiers de juger un clerc lorsqu'il avait troublé un laïque dans la possession d'un immeuble ; qu'il n'entrait pas plus dans leurs attributions spirituelles d'excommunier pour dettes , de faire les inventaires des gens morts sans testament, de décider, en un mot, des choses temporelles. Les réponses ne manquaient point. On se sépara sans s'entendre.
Mais le roi avait déclaré qu'il maintiendrait le clergé dans ses droits , pourvu qu'il corrigeât ce qui avait besoin de l'être , se réservant , dans le cas contraire^ d'y apposer le remède qui serait agréable à Dieu et au peuple français (a).
AndeJ.C Dès ce moment, le parlement soutint les droits de la couronne avec vigueur. Il reçut même en matière de discipline ecclésiastique les appels comme d'abus , si communs depuis ,
(a) Villaret , ibid. — Preuves des Libertés de l'Eglise gaUicane, c. 36, n* 14.
et dont nous allons parler. D'ailleurs il était en possession de juger les affaires civiles des clercs. Le doyen et les chanoines de Chartres ne contestaient point ce droit. On a vu qu'en cette An de J. a année ils ne demandaient qu'une chose, celle d'avoir leurs causes commises au parlement €mtisgo fnedto {a).
D'autres églises sollicitèrent du roi une grâce de ce genre. Les religieuses de Poissy obtinrent , comme une faveur spéciale, que leurs causes ne seraient point appelées devant les baillis de la chàtellenie du lieu, mais jugées par le prévôt de Paris , qui , sans attendre le jour des assises, malgré toute opposition contraire, en déciderait seul (b). Nouveau triomphe sur l'ancienne indépendance des tribunaux ecclésiastiques.
Ainsi le sacerdoce chartrain reconnaissait que la protection du roi était plus sûre que l'égide de ses anciennes immunités ; il fut regardé comme le défenseur des canons par la nation et une partie du clergé , contre le clergé luimême. Delà , l'appel comme d'abus , qui limite et restreint beaucoup la juridiction ecclésiastique, l'appel d'abus ouvert au commencement du 1 5* siècle devant les cours souveraines (les parlemens), lorsqu'il s'agissait d'une matière grave, et que le juge ecclésiastique excédait notoire- AndeJ.C ment ses pouvoirs (c).
(a) Ordonnances , etc. , t. 4, p. 177, » 78. — {b) Ibid. p. 358. — {c) Fleury, la* Discours sur les Libertés de l'Eglise gallicane , in-itï.
Pour les affaires criminelles , matière ia plus difficile k traiter , et sur laquelle Famoar-propre du clergé était plus facile à soulever , les nouvelles lois ne s'exécutaient qu'avec beaucoup de
AndeJ.c. ménagement. L'pfficialité jugea les ecclésiastî* ques, mais deux conseillers^clercs d'une cour royale siégeaient au nombre des juges (a).
Lorsqu'un clerc-officier d'une justice royale commettait un crime relatif k ses fonctions^ le
AndeJ.c. juge laïque lui faisait seul son procès. Cette "^' doctrine était fixée dès l'an 1808, et ronveit qu'en 1^96 , dans une cause commune aux évéques de Paris et de Chartres , un conseillerclerc au parlement de Paris fut condamné à &ire amende honorable , pour un faux commis dans l'exercice de sa charge (b).
On conçoit bien que dans cette disposition des esprits^ l'église put moins que jamais réclamer une exemption d'impôts pour ses biens dans les besoins impérieux de l'état ; aucun roi , aucun administrateur , ne voulaient plus reoonnçiitre des privilèges contraires aux droits de tous. Les clercs eux-mêmes secondaient les vues royales; ils accordèrent avec Içs autres ordres , dans les divers Etats-Généraux tenus depuis 1302 jusqu'en 1484, les levées des ga«-
p. 417* — Institution au Droit ecclé8i9stic[ae , psvr le m^e auteur» t. a, p. ma, 3i3.
(a) Mémoires du Qergé, t. 7, p. 5a3. — (6) Registre du Parlement sous Vannée 1496.
i>elies et des aides. Plusieurs de nos ^véques^ maîtres de la chambre des comptes , contribuèrent k régulariser les recettes.
Les tailles royales ont été établies sut* \t% terres des seigneurs laïques et ecclésiastiques, parles loisde 1274, de 1315, de 1816^ et même en 1426 (4»)^ sans que la noblesse et le clergé s'y opposassent. Cela les touchait de près , quoique les cultivateurs de leurs propriétés foncier res payassent seuls les tailles. Mais en 1 445 ^ Charles VU ayant déclaré qu^il les regardait comme un impôt territorial dû par les propriétaires , ils jetèrent les hauts cris ; ce qui n'arrêta point le gouvernement dans sa marche {h).
On demandait au clergé une redevance en raison des propriétés de chaque titulaire. Pout cela ) il s'en tint toujours invariablement k ses doctrines de libre et volontaire concession , et il n'accorda ou n'offrit aucun décime qu'en le qualifiant d'un nom honorable, de celui de don ou d'octroi gratmi (0). Tout autre lui répugnait.
5. Mœurs. — Les hommes de cet âge se présentent avec une physionomie morale qui ne ' paraîtra étrange qu'a ceux qui ne sont point fo^ miliarisés avec l'histoire du moyen^âge. Une religion qui unit le ciel à la terre, et donne let
i»ii rir ii ---^ ---.i. .â.
(â) OrdonnancM do ao» Roi» , ibid. t. i , p. — (b) Droit» du Prince et de l'Etat sur les biens du Clergé, t. 4, p. 63, 64. — {c) Etat§. assemblés à Tours en i483, procès-verbal , p. îi4^> H^*
plus nobles idées d^un Dieu bon et juste, aussi puissant que sage , semble épurer la pensée des mortels. Elle contribue à exciter la sensibilité pour les maux qui affligent rhumanité. De nombreux hôpitaux s^ouvrent pour celui qui souffre , et depuis la vierge la plus £ûble jusqu'au plus valeureux guerrier , nombre de per« sonnes se vouent au service de Fhomme infirme ou malheureux, et à son soulagement , ou appellent la miséricorde de Dieu sur lui , lorsque le fil de ses jours va être rompu , et que son corps va être rendu a la terre.
Nos pères étaient donc sur la voie des meilleures mœurs ; cependant en beaucoup de points ils ne se pénètrent pas des lumières les plus communes aujourd'hui , et ils ne se conduisent point généreusement envers ceux que la prévention ou Fopinion sépare d'eux. Exposons les feiits avec le plus de brièveté possible. Peu de pages suffisent sur cette matière pour juger le Français ou le Ghartrain de cet âge. L'un est le type de l'autre , qui lui ressemble entièrement.
Les effets les plus simples d'une cause sont ignorés comme ils l'avaient été après l'invasion des barbares. Delà , au milieu d'un déluge de feusses croyances, cette constante^ irrésistible^ aveugle propension a croire à la magie. On admet sans examen, sans discussion de faits, les préventions de ce genre. Le pape Innocent VUI ordonne aux inquisiteurs de la haute Allemagne,
de punir les magistrats selon la gravité de leurs crimes (a).
L'épiscopat chartrain est aussi armé de ses anathèmes , pour punir les sorciers qui excitent les orages , causent des stérilités , répandent la mortalité sur les hommes et les animaux (b).
Les devins qui font usage des signes d'un art trompeur , et les simples qui recourent aux choses saintes pour se préserver des événemens malheureux , sont également condamnés et soumis à Tanathème.
U est bien ridicule de chercher des préservatifs jusque dans le sanctuaire, il ne Test pas moins de recourir a certains présages. On croyait avec une extrême confiance à tout ce que prédisaient les devins , sur les rencontres , le vol des oiseaux, l'interprétation des songes, le sort , etc. , etc. (c).
Nous l'avons déjà dit : il résulta de toutes ces croyances une sombre défiance de ses semblables j de l'inquiétude , une curiosité indiscrète , en un mot tout ce cpii peut contribuer à troubler l'ame et à l'éloigner de la soumission aux vues de la Providence , en méconnaissant les conditions du seul mode d'existence sous lequel l'homme est appelé à vivre.
(a) Thiers , Traité de« Superstitions , t. i, p. iSq. — {b) Statut. Biocœs. Carnot. titul. lo, in- 18, Carnuti 1^4^ > P< 7i* C'était un cas réservé ainsi qu'à Paris ( Sinodic. Eccles. Parisiens. Parisiis , in-ia , 1678, p. 38i. — {c) Thiers^ ibid. 1. 1 , p. ao4.
De la région des superstitions on entre fecilement dans celle de Fîntolërance : des idées absurdes a une volonté barbare , il n'y a pas loin. La fureur est déjk dans Tame de celui qui voit dans son voisin, dans son compatriote , un homme qui ne suit que les inspirations du génie du mal. On ne demande qu% proscrire celui qui a jeté sur ses semblables les sou&ances et les calamités.
D'autres causes feront naître dans Tame des hommes de Fépoque, le sentiment haineux qui demande la proscription. Des dissidences d'opinion suffisent seuls : alors on arme le del, et subsidiairement les maîtres du monde , contre ceux dont la pensée n'a pas la rectitude d^irée.
Ces sentimens conduisent aux plus grands écarts , dont le plus singulier est l'érection d'un tribunal pour juger les conceptions de Thomme , comme si ce jugement n'était pas réservé à Dieu seul.
An de J. C. On a vu les premiers jours de l'inquisition. Un dominicain , né au bourg d'Alis , était inquisiteur-général au commencement de cette époque ; il se nommait Gaudefrôy. On voit qu'il fit des reproches très graves au vicomte dMmiens , parce qu'il ouvrait les portes des prisons aux hérétiques (a). Ce seigneur devait être très
(a) Praedic. Carntit. ibid. p. i^'j.
mal vu en cour , car il existe une loi de Philippe de Valois, qui ordonne de détruire les maisons An de J. c. des hérétiques du midi , et de priver leurs encans ' ^^' et petits-enfans des offices publics {a) .
Cepei>dant jç puis assurer que, dans le pays An de j. c. ch^rtrain, les poursuites s^ étaient ralenties, sans doute parce que les sectaires peu nombreux u^attiraient point rtUention* Or il n'est parvenu qu'un feit à notre connaissance, c'est celui d'une femme suspecte dans la foi^ livrée par le chapitre k l'inquisiteur chartrain (6). On ne dit point sur quelle opinion portait la suspicion. La suite de cette aCEsiire est ignorée. Cette femme ^^appelait Jeanne, elle était épouse de Jean Boucher.
Dans les derniers Jours de cet âge, Charles Andej.c. Vipsot, dominicain, né à Chartres, était con- *^^^ seiller du roi Charles YIE , et inquisiteur pour la foi (c), Ainsi l'institution des dominicains-inquisitem:s existait toujours. Mais penserai-je quelle cédait alors à l'empire des mœurs françaises , de ces moeurs amies de la religion comme de la liberté P C^eùt été du moins une trêve pour l'intolérance.
Une ei:ception au principe qu'il fallait punir l'hérétique, concernait les juifis. L'opposition constante de ce peuple a se confondre dans la
(a) Ordomumces de nos Rois , ibid. t. x ^ p. 655. — (5) Praedic. Carnut. ibid. p. iio. — (c) Ibid. p. i la.
masse des Français et des chrétiens, entrete^ nait entr^eux une animosité dont on ne se rend pas raison , à moins qu'on ne sache que la rareté des espèces monétaires paralysait toujours le commerce , que forcément étrangers à l'agriculture et aux spéculations les plus communes, ils n'avaient pu assurer leur existence que par des prêts souvent usuraires qu'ils hi* saient aux chrétiens ; ce qui les mettait dans une feusse position dont ils souffraient constamment. On suspendait, on réduisait leurs dettes actives quand on ne les expulsait pas du territoire. Je ne puis dire s'ils habitèrent Chartres long-temps avant 1294, année de leur expulsion de la France, la plus malheureuse pour eux, puisqu'elle fut irrévocable (a).
Cette proscription a quelque chose d'affreux, quand on pense qu'une masse nombreuse d'hommes, de femmes^ de vieillards , d'enfans, va supporter tous les maux d'une émigration forcée ^ privée d'une partie de ses biens, et certaine de trouver ailleurs toutes les flétrissures et les spoliations qu'elle souffrait sur le sol abandonné. Que de chagrins ! que de deuil !
D'un autre côté , il y a des habitudes bien singulières dans les moeurs des habitans du peuple français. On a vu des habitans de Chartres qui semblaient attendre avec impatience la mort de
(«) Doyen, i. 34.
leur ëvéque , se rassembler de toutes parts dès qu^l avait fermé l'œil, pénétrer dans sa demeure, enlever du palais épiscopal les meubles, les portes , les fenêtres , le plomb^ le fer. Il a Mlu* deux ordonnances royales , a cinquante ans de distance Tune de l'autre (de 1105 à 1155), pour faire cesser ces avides déprédations {a).
Dans ces temps dont nous écrivons Fhistoire, les maisons occupées par le roi dans ses voyages , devenaient aussi la proie du peuple; elles étaient pillées a son départ. Ce qui n'étonnera pas moins, c'est le droit barbare des gens du roi , de la reine et de leurs enfans , de prendre des chevaux et des vivres chez les bourgeois de Paris, et d'en disposer pour le service des princes. !)
Le roi Jean ordonna d'arrêter ceux qui se per- An de J. c. mettraient une telle injustice, et de les conduire au Chatelet (b). Le principe du juste et de l'honnête l'emportait enfin sur le mépris des convenances et des habitudes morales. Les guerres privées semblaient d'ailleurs légitimer le pillage et le massacre. Les mœurs ont certainement gagné à la suppression de ces crians abus qui ont affligé l'humanité pendant presque toute cette époque.
Enfin quelqu'un dans un abandon inconsidéré, par une habitude fondée sur un usage de
(a) Ordonnances de nos Rois , ibid. , sous les années i io5 ^ 1 155 , ibid. t. I, p. a, II, la. — {b) Ibid. t. a, p. 434*
plusieurs siècles , jure-t41 par le nom de DieUp par le cœur, le ventre , la mort de Di&u, c^est ce qttW appelle le vilmn serment {a). Il le fait sans scrupule ^ il le faâl sans remords , et croit rendre ses paroles phis sacrées. (Je vois quelqae chose de religieux et de superstitieux tovt à la fois dans cette singulière légèreté). Cependant au liett d'instruire le prévenu de cette fiaiate, on le met au pilori, et la loi impitoyable permet a chacun de lui jeter des ordures au visage; c'est aunsi qu'il est puni pour la première fois. Poar la seomde, on lui ouvre la lèvre supérieore, de manière a découvrir ses dents ; pour la troisième, la lèvre inférieure subit la même opération, et pour la qualrikne , la langue est coupée {^.
Qui pourrait sans frémir raconter de pareilles horreurs !
Cependant supprima-t^oH les piremens? Non.
Les mœurs ne se corrigent pas par des peines, mais par Turbanité et surtout par les moyens d^instru£tion« Nos pères aurcmt encore quelques chances d'infortune à courir afvant de voir hnre de plus beaux jours. Je passe à la sej^ième et derni^e partie de cette histoire.
^i*n^ai**rti*afab
(a) Voir les lois de 1^269, 1329, i x46 j ibid. 1. 1, p. 99 j t* t»; p< ^^t 3o5. — {b) Les mêmes lois , aux lieux cités.
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